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         L’amour ne
meurt pas. Jamais. On peut le perdre, mais il continue d’exister, porté par
d’autres. Il nous fait peur parfois, il nous torture. Il peut se transmettre,
nous pouvons en guérir, nous pouvons en mourir, il peut nous faire perdre
l’esprit, mais voici véritablement l’unique maladie que nous désirerions tous
nous injecter dans les veines…


 


         «Ce qui effraie le plus, ce n’est pas la
réalité, mais ce qu’on imagine qu’elle cache »


 


         David
Lynch


 


Extrait du magazine Studio -
décembre 2001














            


  


 


 


 


 


 


                                     A Yaron Hermann, pour l’interprétation de «No surprise», du
groupe britannique : Radiohead.


 


                                      A
Superbus pour cette délicieuse chanson :
« À la verticale »














 


 


 


 


Avis au lecteur


 


         Tous
les romans de fiction prennent leurs racines dans une semi-réalité
plus ou moins restructurée. Les personnages qui évoluent dans ce récit sont
issus de l’imaginaire de l’auteur. Les localités évoquées ici n’ont jamais été
les témoins de ces évènements. Ce récit n’est que pure fiction. Si des
personnages ou des faits ayant existé semblent similaires, cela ne serait que
pure coïncidence indépendante de la volonté de l’auteur.


 


         Merci à Laurence Schwalm.


         Merci à mes proches.


 


         Merci à tous les lecteurs
qui me permettent, par leur confiance, d’explorer toujours un peu plus les
sphères de mon univers et de vous les faire partager…


         














Mouvement
1 : Chris.


Les mondes improbables.


 


         Des
horizons flous. Blancs. Fantomatiques. Des vapeurs incertaines… partout.


         Par-delà
les zones cotonneuses que formaient les stratus, il y avait la lumière,
fragile, succincte, qui découpait les masses nuageuses en une dentelle
incandescente.


         Chris
avait perdu pied.


         Malgré
tous les efforts qu’avait fourni Clarisse depuis les sphères de la mort, malgré
toutes les intrusions répétées au cœur de l’esprit de Chris pour le dissuader
de commettre l’erreur fatale, elle n’avait pu empêcher l’irréparable. Depuis sa
propre dimension, Clarisse avait assisté, impuissante, à l’abdication d’un
être, au trépas d’un homme qui abandonnait sa vie froissée.


         Chris
s’était mollement laissé choir depuis le vaste cadre d’aluminium de la fenêtre,
le buste bien en avant, les yeux grands ouverts et les bras écartés comme pour
mieux embrasser tout l’univers qu’il surplombait.


         Un
léger souffle était venu soulever une mèche de ses cheveux. Il avait vaguement
observé le flot grouillant de véhicules, vingt mètres plus bas, au pied de son
immeuble. Le soleil se couchait à cet instant-là, embrasant l’univers d’un
glacis de braise, attisant la moiteur qui enrobait son corps, sa peau, sa vie. 


         Le
vent avait sifflé fort à ses oreilles le temps que se déroulent les trente
mètres qui le séparaient du black-out. Un souffle, à peine un cri, avait
accompagné sa vertigineuse dégringolade à travers la dimension verticale. Puis,
soudainement, plus rien. Le noir. Le vide. Le silence…


         Chris
avait entrevu le visage de Clarisse, furtivement, dans une farandole saccadée
d’images violentes qui était venue palpiter derrière ses paupières closes,
pendant tout le temps qu’avait duré sa chute interminable vers l’impact. 


         Chris
venait de rendre son dernier souffle, juste à l’instant même où avait explosé
l’ensemble de sa structure osseuse sur le béton, trente mètres plus bas. Il
sentait qu’un voile glacial le traversait, comme si l’explosion de son corps
sur l’asphalte du trottoir avait mis à nu ses os, sa chair, ses organes… c’est
à cet instant que cette conscience  le traversa: « c’est exactement
ce qui s’est produit : ton corps a entièrement explosé pauvre
con ! » Il se souvint alors de tout ; de son statut de
Lieutenant de police au sein de la brigade criminelle, du misérable échec de
son premier mariage avec cette poupée russe qu’il avait rencontrée deux ans
plus tôt, de ses beaux-frères qu’il avait dû faire coffrer après avoir
démantelé leur réseau de prostitution. Il se souvint aussi, dans un fatras de
clichés confus, des sombres évènements qu’il avait vécus deux ans auparavant et
toute la noirceur qui s’était diluée au fond de son âme. L’amour. Intense. Le
désir de posséder un corps, un être. Il se souvint alors de tout. Clarisse.
L’accident. Il se revoyait encore témoigner au procès d’Arno Van Weddingen, quelques mois seulement après son arrestation en
Belgique, au domicile de sa mère. Ce monstre qui avait abusé du corps mort de
Clarisse, ce monstre qui avait violé et tué des gamines entre la France et la
Belgique, impunément, depuis plus de quinze ans. Chris se souvenait encore de
cette voix grave, nasillarde, cette étrange voix chevrotante qui avait répondu
au procureur : « …Je crois que je suis malade, monsieur le procureur,
je ne me rendais pas compte que ces jeunes filles ne voulaient pas prendre de
plaisir… ce n’est pas la même chose quand je fais cela sur des jeunes filles
qui ont déjà quitté la vie. Elles ne disent rien, elles, au moins… elles ont
l’air d’apprécier… » Chris se souvenait aussi de la réponse froide
qu’avait lancée le magistrat, semblable au carreau meurtrier d’une flèche de
chasse : « Vous étiez donc bien conscient de vos actes, monsieur Weddingen ? » Un pesant silence s’était abattu dans la
salle d’audience, déversant sur l’assistance outrée comme une sensation de
malaise profond. Tous les regards s’étaient alors envolés sur l’énorme portrait
de Clarisse qui siégeait sur le présentoir, aux côtés de ceux de dix autres
victimes. 


         Oui,
Clarisse… cet amour éphémère qu’il avait vécu dans un tourment de flammes
passionnelles. Trop vite. Trop fort.


         Il
n’oublierait jamais cet instant, celui où la calandre de son 4x4 meurtrier
avait percuté le corps fragile de Clarisse, en pleine nuit, perdue au milieu de
cette route de montagne, isolée, énigmatique et ténébreuse. Il n’oublierait
jamais les évènements qui avaient suivi cette infernale spirale dans laquelle
il avait lamentablement glissé.


         Il
avait accidentellement retiré la vie d’un corps en pleine rédemption. Il avait
tué le seul espoir d’aimer encore une femme, de tout briser, partir. Il avait
sectionné l’unique chance d’oublier le reflet de son quotidien qu’il observait
chaque jour dans le miroir de son existence. Il avait stoppé net le processus
de la métamorphose. Il le savait : le destin ne pouvait être modifié…


         La
découverte et l’examen du corps de Clarisse avaient conduit à la conclusion de
l’homicide. L’auteur aurait procédé à des actes nécrophiles sur son cadavre et
aurait ensuite abandonné la dépouille au cœur d’une épaisse forêt de montagne.
Un poil ! Un seul poil pubien retrouvé sur la cuisse de Clarisse avait suffi
à remonter la piste jusqu’à Arno Van Weddingen.
Soutenue par de nombreux témoignages, notamment par celui de sa dernière
victime qui avait réussi à l’identifier formellement, la thèse du violeur
itinérant entre la France et la Belgique fut la plus plausible. Commercial pour
une grosse société d’outillage, le monstre avait eu tout le loisir de choisir
ses victimes, au gré de ses passages dans les différentes villes qu’il
parcourait alors.


         Clarisse
avait été tuée par celui qui l’aimait. Accidentellement, Chris avait pour la
première fois de sa vie commis un homicide. Pour la
première fois de sa vie il avait aimé une femme comme il n’avait jamais aimé.
Trop vite. Trop fort… Son destin ne lui appartenait pas, il le savait. On ne
modifie pas le cours du temps, on ne force pas les décisions des puissantes
instances démiurgiques. L’image tenace de son geste irréparable l’avait hanté
deux ans durant. 


         Sa
voiture qui percutait Clarisse, cette dernière qui grimpait à la verticale, le
bruit mat de sa tête qui percutait le muret de béton, sa cervelle qui
s’expulsait de sa boîte crânienne, le silence, la nuit, le sang, son hurlement
et toute sa vie qui allait s’effondrer. Toutes ces images, il les avait maintes
et maintes fois repassées dans son sommeil agité, comme le film maudit de sa
propre chute, comme l’infernal châtiment de son crime. Il avait su, dès
l’instant où Clarisse s’était envolée vers sa mort inéluctable, que le reste de
sa vie ne serait plus qu’un invraisemblable cauchemar.


         La
bouillie que représentait l’ensemble carné de Chris en un assemblage proche du
cubisme, paraissait palpiter, frémir, encore animé par quelques réseaux
nerveux, eux-mêmes alimentés par une énergie résiduelle de l’encéphale.
L’immonde pâtée sanguinolente, auréolée d’une immense flaque vermeille,
frémissait sous le souffle du léger vent qui s’était levé. Le mouvement d’air
caressait la surface de la flaque qui se ridait peu à peu, formant d’étranges
entrelacs dans la viscosité du liquide. La fresque macabre dans laquelle
figurait le corps de Chris, s’embrasait dans une lueur de feu, une explosion de
tons flamboyants que le soleil du jour déclinant arrosait généreusement.


         La
chute avait été fatale. Les deux d’ailleurs ! Celle de son existence et
celle qui l’avait conduit à sa fin ; depuis cette fenêtre ouverte trente
mètres plus-haut jusqu’à ce banal trottoir de béton.
Tout avait défilé à une vitesse incroyable. Tout lui avait paru ordinaire. Rien
de sa vie passée ne lui était apparu, aucun évènement détaillé, seulement trois
étapes : Sa possession du corps de Clarisse dans une lascive et lente
chorégraphie obscène, l’impact de son véhicule sur ce corps qu’il avait aimé et
pénétré, l’impact de son propre corps sur le sol.


         Un
seul élément troublant était venu perturber sa désincarnation. Juste avant que
ne se détache sa conscience fantôme de ses restes humains, juste
avant qu’il ne prenne conscience que face à lui se trouvait son propre cadavre,
Chris avait été stupéfait de voir que dans sa périphérie se trouvaient
des corps, des dépouilles immobiles et suspendues. La parfaite verticalité de
ces corps, de tous ces gens morts qui flottaient à quelques centimètres
seulement du sol, lui apparut comme une situation à la fois étrange et
ridicule. Grotesque. 


         Qui
étaient tous ces gens décédés ?


         Immobiles.
Muets, debouts, dans la plus rectiligne des
verticales. Qui étaient-ils donc ?


         C’est
à l’instant même où la conscience fantôme de Chris s’arracha de son enveloppe
charnelle que le sens de la symbolique des corps suspendus lui apparut aussi
pur que du cristal de roche.


Des
voix. Des cris d’effrois, des hurlements et la sirène des pompiers s’élevèrent
alors dans le brouhaha de la cité qui trépidait… 














Mouvement
2 : Sohan Ordell


 


         — Putain !
Qu’est-ce qui lui a pris à celui-ci ? Pouvait pas
faire comme tout le monde, non, se pendre lui aurait suffi ! Regardez-moi
ce merdier, y’en a partout ! Faites-moi boucler l’avenue entière, je ne
veux plus de bagnoles ni de passants… hurla le Lieutenant Ordell,
secoué par l’ignoble amalgame humain répandu sur le trottoir.


         La
patronne de la boutique « Cent dessous, sans dessous » s’était
verrouillée à double tour dans son magasin encore rempli de clientes. Elle
gardait son visage collé contre l’épaisse vitrine, encadré de dessous coquins
et affriolants, tout en essayant d’éviter que son regard ne glisse sur
l’ignoble tâche qui donnait au trottoir l’apparence d’une verrue sanguinolente.
C’était elle qui avait prévenu la police et les pompiers, lorsqu’encore en
train de vanter à une cliente les vertus érotiques et hypnotiques d’un string
brésilien, une masse informe s’était écroulée depuis le ciel et était venue se
fracasser sur le trottoir, juste devant son commerce, arrosant copieusement les
vitrines d’un liquide épais et rubescent. La panique avait alors gagné
l’ensemble de la gent féminine présente, une fois que ces dames eurent pris
conscience que l’effroyable bouillie qui stagnait sur le sol n’était autre
qu’un vague reste de corps humain.


         — Allez !
Bouclez tout, vite, vite, vite ! grogna encore Sohan Ordell au creux de
l’oreille d’un agent de police qui balisait la zone, on attend le légiste et on
dégage ! Les pompiers ramasseront cette merde…


         Quelques
instants plus tard, le médecin légiste débarqua d’un pas bedonnant. Il
s’agissait d’une femme un peu enrobée, une petite rousse aux cheveux courts et
frisés, avec un visage pas franchement agréable à regarder. Des petits yeux
bleus, pétillants et rieurs, émergeaient d’un visage rougeaud, couperosé. Elle
salua Sohan Ordell d’un
signe de tête flegmatique, enfila une paire de gants talqués, puis s’adressa
enfin au flic qui se tenait près de la vitrine du magasin.


         — Dites-moi,
vous pouvez me dire ce que je fous ici ? J’ai encore deux macchabées à
ouvrir dans la matinée, moi, du bien mou, vous voyez l’genre
Lieutenant ? Du mou qui a séjourné en milieu aquatique, quoi…


         — Quoi,
comment « qu’est-ce que je fous ici ? » Vous avez quoi, là, vous
voyez quoi? dit-il en désignant du doigt la masse informe qui baignait dans une
mare visqueuse.


         — Ce
que je vois ? Je vois une bouillie humaine, lança placidement la légiste en levant les yeux au ciel. Au labo j’ai entendu
dire qu’il s’agissait d’un suicide, alors c’est pour cette raison que je vous
demande ce que je fiche ici…


         — Vous
ai-je seulement dit que le suicide était avéré ?


         — Non,
c’est vrai…


         —J’ai
demandé que soit pratiqué un examen toxicologique, donc pour le moment vous
procédez aux premières constatations, on est d’accord ?


         Le
médecin légiste se figea alors, une expression d’horreur collée sur son visage
strié de veinules disgracieuses. Le lieutenant Ordell
la dévisagea longuement, puis réalisa enfin que le regard pétrifié du médecin
se focalisait sur les restes du défenestré.


         — Ho !
jeta-t-il en prenant la jeune femme par l’épaule, ça
va ou quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


         Le
médecin balbutia quelques mots. Son visage cireux, immobile, venait
soudainement de se teinter d’un voile laiteux. Fade. Terne. La blancheur de son
teint faisant davantage ressortir les petits vaisseaux sanguins qui couraient
sous sa peau, Sohan Ordell
eut l’impression soudaine qu’il se trouvait face à une actrice maquillée, prête
à entrer sur le plateau de tournage d’un énième «retour des morts
vivants ».


         — Putain !
Lieutenant… je connais ce… ce gars, je sais qui c’est…


         Plus
loin, à quelques encablures, un fourgon de France Télévision et un véhicule
siglé du logo M6 tentèrent vainement de s’introduire dans la zone sécurisée. De
l’autre côté de la rue, prise dans un mouvement de foule, une cohorte de flics
en uniforme gardait avec vigilance les points d’entrée de l’avenue qui auraient
pu conduire au périmètre macabre. Un groupe de badauds s’agglutinait déjà au
cordon humain formé par les forces de l’ordre qui, inquiétées par le
va-et-vient des passants semblaient être dépassées par les évènements.


         Sohan Ordell grogna alors
doucement :


         — C’est
qui ? Qui est ce type ?


         — Je
savais qu’un jour il le ferait, je savais qu’il passerait à l’acte un jour ou
l’autre… ce gars a vécu un vrai calvaire !


         — Vraiment ?
Qui est-ce ? tonna lourdement Ordell,
visiblement agacé.


         — Putain !
C’est le flic du quartier nord ! À la belle saison il vit dans la vallée,
il redescend de sa permanence de station d’altitude, c’est le Lieutenant
Christophe Lanzmann… vous avez déjà entendu parler de
cette scabreuse affaire, il y a deux ans ? Le
nécrophile belge ?


         — Bordel,
oui ! Arno Van Weddingen…


         — Lui-même!


         — Et
alors?


         — Et
alors ? Vous n’aviez pas suivi à l’époque ?


         — J’étais
dans le sud à cette époque, je n’étais pas encore Lieutenant, j’étais même aux
archives…


         — Lanzmann avait une petite amie, une nana mariée :
Clarisse. Cette petite, c’était la femme de son meilleur ami, un certain
William Donnatelli. Clarisse était ce genre de femme
superficielle, imbue de sa propre personne, méprisante. Selon Lanzmann, peu avant sa mort, Clarisse avait comme reçu la
lumière, une sorte de révélation, elle voulait changer de vie, redevenir
elle-même. Après avoir passé la soirée ensemble et s’être un peu rabroués, Lanzmann avait déposé Clarisse au rond-point « du
chemin des Pistes » puis a continué sa route. Clarisse a été retrouvée
quelques jours plus tard dans un sale état, je peux vous le dire, c’est moi à
l’époque qui me suis trouvée sur la scène de crime
pour les premières constatations. Son crâne avait explosé et la cervelle avait
été expulsée de la boîte crânienne. À l’issue des examens approfondis sur le
corps, à l’institut, nous en étions arrivés à la conclusion que Clarisse avait
été percutée par un véhicule et sauvagement violée…


         — Percutée
et violée ?


         — Oui,
après l’accident… c’est Chris qui fut chargé de l’enquête. Lorsqu’il est arrivé
sur les lieux de la découverte du corps, il ne savait pas encore qu’il
s’agissait de sa petite copine…


         Derrière
le verre ensanglanté, les visages inquiets des jeunes femmes s’imprimaient tout
autour d’une décoration de vitrine à la fois sublime et affriolante. Le
contraste était violent. Matières de soie et de lin fin, dentelles et guêpières
auréolées par les fluides humains qui avaient aspergé la vitrine. Tout en
écartant un ensemble Chantal Thomas, la gérante du magasin envoya des petits
signes discrets à l’attention du flic qui, tout en l’observant, ordonna à une
jeune recrue en uniforme de passer par l’arrière de la boutique.


         — Comment
ont-ils pu remonter jusqu’à Van Weddingen, à
l’époque, j’veux dire, ce gars ne laissait jamais
aucune trace, pas d’éléments identifiables…


         — Ben,
faut croire que si… ce jour-là, le gros nounours avait perdu un poil de couille
et c’est ce qui l’a perdu… Lanzmann n’a jamais
supporté ce truc-là, il était fou amoureux de
Clarisse. Il s’est senti impuissant, dépassé. À plusieurs reprises, il fut
tenté de mettre fin à ses jours. Il avait changé. Il se soignait pour
dépression, cela faisait dix-huit mois. Il était en arrêt maladie et parlait de
retourner vivre près de sa mère, en Alsace. Personne n’a vu venir le
truc ; et puis là, il s’est pas loupé…


         — C’est
le moins qu’on puisse dire, souffla Ordell en
laissant glisser son regard sur l’infâme bouillie.


         Le
flic observa tout autour de lui pendant que la légiste
s’affairait sur le corps disloqué et broyé. Les appartements alentour
diffusaient une lueur chaude depuis leurs fenêtres hermétiques. Les vitrines
des magasins venaient de s’illuminer tout le long de l’avenue, tout le long de
l’immense artère sur laquelle le flot de circulation avait repris. La nuit
tombait vite à cette époque de l’année, une nuit bleue et froide. Étrange. Une
nuit semblable à une mince pellicule d’encre translucide.


         Il
était 17h35. Ce qui restait de Christophe Lanzmann
fut délicatement décollé du trottoir, placé dans un sac en vinyle et introduit
à l’intérieur du fourgon des services de la scientifique.


         Les
véhicules des médias avaient disparu. Les clientes de la boutique de
sous-vêtements coquins furent délivrées de leur prison de soie et de dentelles.


         Il
était 17h45. Sohan Ordell
eut une pensée pour ce flic au destin tragique, à la fin sordide. Il sombra
quelque peu dans une commisération immédiate. Il se souvint aussi qu’il était
flic et qu’il se devait de rester froid, insensible aux malheurs des hommes,
rester de glace face au diabolisme de l’âme humaine.


         Il
se demanda qui il était vraiment et qui il était devenu.


         Il
se posa aussi cette ultime question : pour quelle raison, malgré un amour
démesuré que l’on pouvait porter à un être, en arrivait-on à mettre fin à ses
jours ? S’était-il senti aussi impliqué, autant responsable de la mort de
Clarisse ?


         Une
question l’obsédait. Un doute prit forme. La rémanence de ce dernier sembla
vouloir s’introduire, s’imprimer lourdement dans sa masse corticale…














Mouvement
3 : L’oiseau de feu


 


         Un
vent glacial soufflait. Sa plainte aiguë se propageait par-delà la plaine
enneigée et, chaque fois qu’il percutait les chenaux de cuivre du vieux refuge,
un sifflement strident s’envolait vers les interminables sommets teintés par la
nuit tombante. À l’extérieur, malgré le bruit incessant que produisait la bise,
on pouvait percevoir une fragile ligne d’accords qui s’échappait de l’intérieur
de l’abri, fluide, aérienne, comme semblant vouloir se mêler au vent. La
mélodie qu’exsudait le piano envoûtant de Yaron
Hermann sanglotait le fameux titre de Radioheads :
« No surprises », comme déroulé d’un long fil rattaché à
l’évanescence d’un rêve sublime.


         Tout
autour, une étendue interminable de poudre blanche, immaculée, vierge de toute
trace, semblait se trouver là depuis des siècles, posée comme un voile diaphane
qui se soulevait à chaque rafale de vent. La mélodie paraissait ondoyer tout
autour de la vieille cabane, nimber le lieu et l’instant d’une féerique
atmosphère, dulcifier le mal, atténuer l’horreur. Laver la monstruosité de la
scène. Laver les arabesques de sang qui désormais s'étendaient sur les murs
bardés de mélèze. 


         Tania
avait souffert. Personne n’avait pu entendre le moindre cri, la moindre
plainte. Tout s’était déroulé si vite, au milieu de ce no man’s land de glace,
cet écrin de givre étincelant dans lequel se perdait cette frêle masure, fichue
à l’orée d’une forêt sombre, millénaire, suspendue sur les sommets éthérés
d’une chaîne de montagnes.


         Tania
avait souffert. Beaucoup.


         Il
y avait d’abord eu cette lueur blanche qui avait éclairé le fond de sa
cervelle, la douleur du poing qui était venu s’écraser sur ses dents en
explosant ses incisives, puis le goût du sang dans sa gorge. Salé. Cuivré.
Avant de mourir, Tania avait vu défiler les images d’horreur de la scène qui
s’était déroulée par fragments confus et sanglants. Juste avant que ne
survienne la sensation de rendre son dernier souffle, il y avait eu les
frissons. Les hurlements. Les pleurs, les sanglots d’une femme qui se savait
condamnée à mourir dans d’atroces souffrances… 


         Le
monstre, élancé, presque subtil dans ses gestes vifs et mesurés, avait commencé
par décocher une première salve de coups sur la peau de la jeune femme. Une
lame tranchante s’était alors abattue sur la malheureuse, la lame tranchante
d’un coupe-choux au manche de nacre. La fluidité des gestes avait été presque
esthétique, cinématographique. Le flux de sang qui était venu souiller le sol
du vieux refuge était effroyable, inimaginable. La jeune femme qui avait
braillé de douleur et d’effroi, avait instinctivement porté devant son visage
ses deux mains comme pour se protéger d’une manière grotesque de la lame
dévastatrice, infernale, qui lui avait tranché la peau à une vitesse
ahurissante, déchiquetant ses chairs en les mêlant à ses fluides.


         Étoiles
de sang, perles de chairs sur le mur de la bâtisse froide et silencieuse. La
lame avait claqué contre les os de ses mains, de ses bras, de son crâne. Le
visage du dément, à demi masqué par la capuche de son coupe-vent de couleur
noir, s’était déformé, à la fois torturé par l’effort et la jouissance
douloureuse que lui avait procurés son acte infernal. Mâchoire serrée, traits durs,
yeux presque totalement révulsés, narines palpitantes comme les nasaux d’un
équidé sauvage ; l’ensemble de son être avait semblé se transfigurer en
une boule de lave incandescente.


         La
forme hurlante et mouvante qui avait tenté de se protéger, agenouillée à même
le sol crasseux de la cabane qui empestait l’urine et la vieille résine de pin,
avait soudainement semblé ne plus protester. Le monstre, déchaîné, dans la
fureur et la possession de sa proie, n’avait cessé de porter des coups avec sa
lame qui n’était devenue que l’excroissance de son bras fantasque et meurtrier,
ahanant sous l’effort que ceci lui avait demandé.


         La
jeune fille avait cessé de souffrir. Le silence était tombé.


         Tania
avait enfin succombé à ses blessures, délivrée de son cauchemar interminable.
Le monstre s’était alors arrêté de frapper, progressivement, en reprenant son
souffle. Les murs sombres du chalet avaient semblé vaciller, se vriller sur
eux-mêmes, comme pour essorer les litres de sang qui constellaient leur surface
noueuse.


         Le
ciel nocturne avait paru se mordorer, s’illuminer d’une irréelle lueur ambrée
puis, crevant la masse de nuages noirs, un oiseau de feu démesuré était entré
et sorti de la couche nuageuse en la perforant d’une multitude d’alvéoles. La
lueur dorée, diffusée par un disque de lune parfait, s’était propagée par ces
providentielles ouvertures célestes, similaires à une roue de Chakras qui
diffusait son énergie cosmique, à la manière d’un brasero brûlant dans la
fraîcheur d’un soir d’automne… 


         L’ultime
frontière qui séparait Isaak du monde des morts et des vivants, c’était l’art.
L’art pictural qui transcendait la matière humaine, la profondeur des chairs de
ses victimes. Ses plus grands chefs d’œuvres il les avait réalisés à grands
coups de rasoir, photographiés ensuite, immortalisés pour les siècles avant que
ne dépérisse la substance organique si fragile qui constitue notre entièreté.
Isaak Kavarov ne connaissait qu’un monde : celui
qui lui procurait cet intense plaisir chaque fois qu’il tuait et dépeçait une
victime, chaque fois qu’il entendait et voyait l’étrange bête lui ordonner
d’accomplir cet acte d’art sacré, de s’approcher de ce mysticisme à travers la
complexité picturale de son œuvre.


         Lorsqu’Isaak
était enfant, il aimait tuer et dépecer de petits animaux. L’acte final n’étant
pas ce qu’il aimait le plus, il préférait faire durer le processus de torture
un très long moment. La mort n’étant que le point d’orgue qui marquait la fin
de son divertissement, il se voyait chaque fois contrarié devant la dépouille
de l’animal mort, les yeux dans le vague, comme s’il percevait un monde qui
nous dépassait. Il prenait ensuite le petit chaton ou l’animal qu’il avait
longuement torturé et l’embrassait longuement en le caressant. Plus tard,
lorsqu’il découvrit le monde adulte, Isaak se mit à violer, torturer et
assassiner des jeunes femmes, toutes prostituées, des filles perdues. Il se mit
à commettre des actes de barbarie et de cannibalisme. Il s’attaqua à des jeunes
filles sans défense, égarées dans la vie, sans avenir, sans famille, mortes
socialement bien avant qu’elles ne le deviennent physiquement. Ces pauvres
pions humains plongés dans la noirceur et les bas-fonds d’une société qui se
délitait subirent la cruauté sans égal d’un monstre effroyable surgi des
enfers. Il découpa des corps, les jeta dans des bains d’acide, s’en délecta
bouillis ou rôtis et en fit même sécher dans sa cave. 


         Isaak
était froid. Isaak était seul. Ordinaire. Il encaissait en silence et
douloureusement les réminiscences désastreuses de son enfance ; ses
parents. Sa mère, atypique, avait été une femme psychotique, en proie à de
constantes visions de fin du monde. En grande illuminée, elle avait adhéré à
divers mouvements religieux ou sectaires qui prônaient l’arrivée d’une intelligence
suprême sur la terre pour sauver l’espèce humaine. Le père d’Isaak, émigré
russe et médecin généraliste, n’avait jamais quitté son cabinet, ni pour sa
famille ni même pour mourir. Brisé par le poids d’une famille difficile, il
avait préféré se réfugier dans le travail et se dissocier de sa propre cellule
familiale.


         Isaak
avait été un enfant livré à lui-même, enclavé dans ses mondes et toute la
noirceur qui les constituait.


Aujourd’hui,
c’était la bête de feu, portée par l’envergure de ses ailes démesurées, qui
guidait ses pas et régulait son souffle…














Mouvement
4 : De l’autre côté du tain


 


         Partout
sur les murs de l’appartement, le visage de Clarisse apparaissait comme une
résurgence morbide. Les différentes étapes de sa vie se déroulaient dans un tourbillon
de papier glacé, punaisé au-dessus d’un bureau d’ébène sur lequel s’éparpillait
une montagne de lettres, factures et divers objets inutiles. L’ordinateur
portable était encore ouvert, la veille désactivée, le fond d’écran offrant le
sourire de Clarisse qui enlaçait visiblement quelqu’un par le cou. La photo
avait été tronquée, car l’individu présent aux côtés de la belle jeune femme ne
laissait apparaître qu’un vague fragment de bras à la pilosité avantageuse.


         Sohan Ordell fit quelques pas
dans la pièce. Il revint ensuite se positionner devant la station d’envol du
malheureux qui avait plongé du haut de ses trente mètres, juste devant la
grande fenêtre qui s’était ouverte sur le seuil de son terminus.


         Le
flic jeta un œil par-delà le carreau et ressentit un vertige, un malaise
abdominal qu’il perçut à l’instant même où il imagina l’impact du corps sur le
trottoir, beaucoup plus bas. Il tourna alors les talons et continua
silencieusement, observant les murs, le plafond, le sol, puis enfin son regard
se posa brusquement sur la porte de la chambre. Il n’avait pas réagi, lorsque
se trouvant seulement à quelques mètres de celle-ci, il lui sembla apercevoir
un étrange croquis qui recouvrait sa surface. 


         Ordell s’approcha encore un peu, passa sa main sur le
graphisme qui avait été exécuté à l’aide d’un marqueur indélébile, puis recula
un peu, comme pour considérer une œuvre d’art qu’il n’arrivait pas à
interpréter. L’œuvre était dense. Complexe. Peu à peu, Ordell
décrypta l’étrange dessin. Il semblait apparaître au cœur de la fresque, comme
une spire vertigineuse qui vous forçait à plonger au centre du bouillon d’encre
noire, une espèce de scène cataclysmique représentée par un sol qui s’ouvrait
sur les entrailles de la Terre, une espèce de scène de fin du monde. C’était
comme s’il s’agissait d’une représentation orgiaque de l’enfer, la célébration
de toute une humanité damnée. Dans la confusion hétéroclite des traits tirés
avec talent apparaissaient des démons ailés, des condors, des oiseaux de proie
gigantesques, démesurés. Partout, en périphérie des vautours géants qui
tournoyaient, apparaissait une multitude de corps humains suspendus dans la
plus absolue des verticalités, rattachés au monde réel par un simple filin
d’argent, le lien vital et précieux de l’existence humaine. Ces êtres se
trouvaient au-dessus d’un gouffre au gigantisme effarant, au fond duquel
attendaient avec impatience des hordes de chiens anthropophages, geignant,
hurlant pour que leur soit enfin délivrée cette douche de viande humaine.


         Accroupi
devant la fresque, Ordell resta silencieux.
Désorienté. Il en déduisit dans l’instant que Christophe Lanzmann
était bien plus atteint que ce que l’on avait bien voulu croire. Il restait
néanmoins stupéfait par la magistrale aptitude graphique dont avait fait preuve
l’auteur du prodigieux chef-d’œuvre. Lentement, il se releva et ouvrit
hâtivement la porte de la chambre qui frotta un peu sur la moquette usée. 


         Ce
qu’il vit alors le terrifia.


         Il
resta figé. Pétrifié, comme s’il se refusait à accepter ce qu’il voyait. Ses
yeux trépidaient. Son regard bondissait de mur en mur, du sol au plafond, sur
le mobilier, les rideaux.


         L’entière
surface de la chambre était recouverte des mêmes symboles, des mêmes incubes
qui forniquaient, de la même scène démoniaque inscrite sur la porte de la
chambre à coucher. Plus aucune surface exploitable n’était vierge. Il ne
restait plus aucun élément présent dans la chambre qui n’ait point subi de
barbouillage satanique. 


         Ordell resta contemplatif sur le seuil, pendant de longues
minutes. Il fixait l’étrange description apocalyptique qui se déployait tout
autour de lui. Le flic était presque fasciné par la facilité avec laquelle les
enchevêtrements de corps, de démons, de lettres et de chiffres qu’il ne
connaissait pas, s’entremêlaient et s’imbriquaient d’une manière aussi
harmonieuse. Sohan Ordell
dégaina alors son smartphone et photographia la
pièce, tous les détails, le moindre petit dessin. Ensuite, il tourna les talons
et se précipita dans le salon. Il s’installa devant le bureau d’ébène, face à
l’ordinateur portable, devant le visage souriant de Clarisse. Il commença par
compulser toute une série de dossiers, les ouvrant un à un, très
méthodiquement. Il y avait des centaines, peut-être des milliers de photos de
clarisse. « Lanzmann était dingue de cette
femme… il était obnubilé par tout ce qu’elle représentait… » pensa Ordell en continuant à
ouvrir des dossiers débordants de clichés de la jeune femme.


         Le
contenu de la machine ne lui apprit rien de plus sur l’existence de Christophe Lanzmann. Il n’avait rien, pas même l’éventualité d’un
indice qui aurait pu le laisser supposer que le flic ait été victime d’une
manipulation, peut-être même d’un meurtre…


         Ordell envoya une impulsion de la pointe des pieds et le siège
à roulettes s’éloigna du bureau. Il étendit ses bras derrière sa tête, souffla
profondément et regarda tout autour de lui avec intérêt. Son regard se posa à
nouveau sur la porte de la chambre, toujours stupéfait par la virtuosité avec
laquelle avait été exécuté l’admirable croquis. Puis, lentement, ses yeux se
posèrent enfin sur un petit meuble à roulettes, agrémenté de trois tiroirs à
dossiers suspendus. Le meuble en plaquage mélaminé se trouvait accolé contre le
mur, isolé dans le couloir qui menait à l’entrée de l’appartement. 


         Le
flic se rua sur le caisson, manquant trébucher en accrochant de son pied le
gigantesque tapis du salon.


         Tout
en ouvrant les tiroirs un à un et y retirant les porte-documents de différentes
couleurs, Sohan Ordell,
intrigué par le curieux suicide de l’ex-flic, se posa
une fois encore cette étrange question qui le tourmentait: « Comment donc,
Christophe Lanzmann, avait-il pu à ce point être
affecté par la mort de Clarisse ? Comment avait-il pu en arriver là, au
point de perdre l’esprit et de mettre fin à ses jours ?


         « La
fascination pour cette femme n’expliquait pas tout », pensa Ordell subrepticement. 


         Il
y avait autre chose de bien plus sombre.


         Ordell soupira puis s’assit à même le sol, dos au mur en
consultant minutieusement le contenu de tous les dossiers.


         Il
regarda le cadran de sa montre, se mit à sourire et se demanda ce qu’il faisait
ici.


         L’homme
qui  fit irruption dans l’appartement à cet instant-là, se posa exactement
la même question, hébété…


         Chris
s’éteignit, se libéra progressivement de sa mue, de l’exuvie de son existence
de chair. Sa conscience fantôme lui indiqua qu’il était bel et bien mort. Il se
souvenait de tous ces êtres suspendus qu’il avait aperçus au moment où son
corps avait explosé sur le béton. Images froides. Rémanentes. Douloureuses.


         Pendant
ces furtives secondes, il avait réussi à distinguer des hommes, des femmes et
même des enfants qui l’avaient observé depuis leur position stationnaire, en
lévitation à quelques mètres du sol.


         Chris
avait compris qu’il venait de pénétrer le territoire des ombres et, bien
qu’encore surpris par cette nouvelle et relative disposition à exister, il se
fit rapidement à l’idée qu’il pouvait dès cet instant-là communiquer avec les
morts.


         C’est
alors qu’une sensation jusqu’ici inconnue le figea totalement dans son
enveloppe évanescente, cristallisant cette espèce de corps ectoplasmique qu’il
traînait depuis l’impact sur le béton froid du trottoir. Un faciès s’imprima au
cœur de son esprit errant. C’était comme s’il avait toujours vu ce visage
radieux. Le visage d’une jeune femme. Belle. Un visage qui donnait
immédiatement ce désir de lui caresser la joue, de l’embrasser, de l’aimer. Les
traits expressifs, la couleur de sa peau, ses pommettes saillantes, ces yeux
d’un bleu de glace, cette bouche ; menue, attendrissante, tout cela
explosait en une chevauchée de souvenirs qui lui provoqua de douloureuses
émotions.


         Ce
visage. Ce visage de rêve. De drame. Clarisse…


         Il
pensa à nouveau aux corps suspendus, froids et gris. Il pouvait désormais
communiquer avec l’ensemble de la communauté défunte qui l’entourait, il le
savait.


Le
visage de Clarisse se matérialisa une fois encore, lumineux,
dans un halo ambré. La conscience fantôme de Chris se mit alors en quête de
retrouver celle qu’il avait expédiée dans cet étrange territoire. Désormais,
lui aussi se trouvait de l’autre côté du tain, derrière la surface froide du
miroir de l’existence humaine…














Mouvement
5 : Le retour du découpeur


 


         — Putain !
Melvin ! Qu’est-ce que tu fous ici ? Qui t’a rencardé ?


         Le
jeune homme qui venait de faire irruption dans l’appartement dévisagea Ordell un long moment, puis éclata d’un rire cristallin. Le
crâne lisse de Melvin, qui brillait sous la réfraction des ampoules basse
tension lui rappela la similitude crânienne qui le liait au fonctionnaire de
police, ce flic ébahi, le cul par terre, cerné par l’armée des porte-documents
qui s’étalaient autour de lui. 


         Melvin
frottait son cuir chevelu en baillant, encore vaseux de son sommeil avorté.


         Ordell qui le dévisageait par-delà les verres de ses
lunettes carrées l’invita à s’approcher d’un signe du menton, tout en lui
désignant la moquette poisseuse et scarifiée qu’un nombre incalculable de
paires de godasses avaient usée jusqu’à la corde. Le sourire en coin, Melvin
semblait parcourir d’un œil amusé les documents qui s’étalaient sous ses yeux.
Il renifla. Fort.


         Le
flic leva alors les yeux et plongea son regard dans celui de Melvin, pointant
son index sur le sol comme pour lui faire comprendre que tous les secrets de
l’humanité se trouvaient là, dans le fatras de documents. Il se rejeta ensuite
en arrière, contre le mur, croisa les bras et lui adressa un sourire narquois
en lui soufflant :


         — Merde !
Personne ne m’a prévenu Melvin, je ne savais pas que tu me cherchais…


         — À
vrai dire… je te cherchais pas…


         Ordell parut troublé, presque effrayé, comme si le jeune
médium venait lui annoncer son propre décès tout proche. Melvin avait passé
toute son enfance dans les beaux quartiers de Madrid, « les Barrios »
huppés comme Salamanca ou bien encore Alonso Martinez. Sa vie avait été tracée,
écrite ; ses parents le prédestinaient aux grandes écoles, le voyaient
déjà intégrer les plus prestigieuses institutions académiques, le voyaient
faire du droit, médecine, ou bien encore s’orienter sur la filière PCSI des mathématiques supérieures.


         Il
fit effectivement quelques années de médecine, contraint. Toute sa famille et
son entourage savaient le génie de Melvin, mais personne, à l’époque, n’aurait
pu imaginer ce qu’il allait devenir.


         Le
jour où avait basculé son destin, lui-même n’aurait jamais pensé que sa vie
s’articulerait autour de la violence et de la mort.


         Melvin
Meideiros avait intégré la cellule spéciale de la
police judiciaire depuis un peu plus d’un an, alors qu’une unité d’enquêteurs
spécialisés dans les investigations de meurtres violents avait été mise en
place. Deux meurtres avaient été commis à six mois d’intervalle. D’une rare
barbarie, les actes perpétrés avaient laissé des traces indélébiles dans
l’esprit des experts commissionnés sur cette affaire. Les victimes, des jeunes
prostituées d’une vingtaine d’années, furent toutes deux violées et découpées à
la lame de rasoir, tranchées comme de vulgaires pièces de viande. Les scènes de
crime n’avaient jamais révélé le moindre indice ou la moindre trace d’ADN,
rien. Le monstre laissait chaque fois sa signature bien en évidence, un mode
opératoire pour le moins troublant : le corps, une fois en lambeaux, se
présentait profondément scarifié et crucifié contre un mur, bras et jambes
écartés, à la manière de l’homme de Vitruve de Léonard de Vinci. Les jours
passèrent, les mois, et l’enquête s’interrompit alors, figeant la machine
policière dans son échec. C’est à peu près à cette époque que Sohan Ordell entendit aux
informations du matin qu’un jeune homme, soi-disant médium de son état, avait
retrouvé un gamin âgé d’une douzaine d’années porté disparu depuis plusieurs
jours. Le gosse, qui s’était aventuré dans une zone retirée de la campagne
environnante, s’était introduit dans une gigantesque champignonnière et y était
resté coincé en s’enfonçant dans les galeries. Perdu dans le noir, ne
retrouvant plus le chemin de la sortie, le gamin paniqué s’était même fracturé
un tibia en chutant dans une excavation. Melvin Meideiros
avait alors contacté les brigades de recherches concernées, confirmant
l’endroit exact où se trouvait le jeune garçon. Lorsque les autorités lui
demandèrent comment il pouvait être au fait de cette information, il avait simplement
répondu qu’il venait de rêver et de voir l’enfant qui se trouvait sur le point
de mourir, en proie à une importante déshydratation. 


         Melvin
Meideiros s’était alors vu proposer une place de
collaborateur au sein du collège d’experts de la criminelle chapeautée par Ordell, afin de dénouer l’énigmatique affaire du découpeur
de jeunes filles.


         Sohan Ordell éclata de rire et
lança :


         — Oui…
j’oubliais… tu as rêvé de moi, c’est ça ?


         — Presque.
Ce que j’ai vu, alors que je dormais paisiblement, m’a forcé à ouvrir les yeux
et prendre cette putain de décision de m’arracher de sous la couette ! J’te jure, c’est pas facile !


         Ordell se releva en souriant, puis désigna le foutoir de
papier répandu au sol.


         — Cet
ex-flic avait perdu l’esprit, dit-il en désignant la
porte de la chambre, il me semble qu’il avait sombré dans une sorte de démence,
je ne sais pas… nous allons commissionner des experts en décryptage graphique…
ce gars avait vraiment pété les plombs…


         — Je
sais. J’ai vu la porte et l’intérieur de la chambre dans le rêve…


         — Et
alors ? D’après toi ?


         — Je
ne suis pas spécialiste en décryptage d’orgies sataniques, Sohan,
je ne suis qu’un rêveur, lança-t-il en reniflant, le sourire ironique. Certains
détails n’ont pas la même importance selon l’angle de vue sous lequel on les
considère…


         — Bordel !
Arrête ça Melvin ! Tu me parles chaque fois par bribes, on n’est pas dans un putain de jeu télévisé ! 


         — Je
vais te dire, Sohan, je fonctionne par flashes ;
je dors, je rêve, je vois, et voilà. Parfois, c’est clair
comme de l’eau de roche et parfois c’est la merde. Si je suis venu te rejoindre
ici, c’est parce que je sais ce que tu cherches … et aussi parce qu’il y a du
nouveau…


         Sohan Ordell fronça les sourcils
et se pinça les lèvres, comme si ce qu’allait dire Melvin allait être dur à
avaler. Il articula avec peine :


         — Du
nouveau ? De quoi s’agit-il ? Et je cherche quoi d’abord ?
demanda-t-il en jetant un œil rapide aux dossiers répandus sur le sol.


         Melvin
posa son pied sur une chemise cartonnée de couleur rose.


         — C’est
là-dedans, Sohan ! Tu ne le sais pas encore,
mais tu allais tomber sur quelque chose de surprenant en fouillant ce dossier.
On fait une petite marche arrière si tu veux bien ; remémore-toi cette
sordide affaire, Clarisse, Arno Van weddingen…


         — Et
alors ?


         — Et
alors, ce dossier contient la facture d’une intervention sur la carrosserie
d’un véhicule de marque Audi, de type Q5. Curieusement, le carrossier à établi
la facture deux jours après le supposé accident qui aurait tué la jeune femme,
cette fameuse Clarisse. Le détail se trouve sur la facture :
« remplacement d’optique avant gauche, changement et montage pare-chocs
avant… » le comble, c’est que les débris qui ont été retrouvés sur les
lieux correspondent exactement à ce que ce carrossier a remplacé sur le
véhicule de Chris… voilà, je t’ai vu dans mon rêve en train de compulser ce
dossier et de lire ce que je viens de t’apprendre…


         Le
flic était comme pris dans une gangue de glace, abasourdi.
Lentement, il se baissa et sa main s’empara du dossier rose. Il l’ouvrit alors,
tout en continuant d’observer Melvin, ses yeux plantés dans les siens, n’y
voyant qu’un iris et une pupille qui se fondaient l’un dans l’autre.


         — Nom
de Dieu, Melvin ! T’es en train de me dire que ce serait Chris Lanzmann qui aurait tué Clarisse ?


         — Accidentellement…
mais oui, c’est à peu près ça. Ces derniers temps j’avais des flashes nocturnes
assez troublants concernant cette jeune fille. Je pense qu’elle cherchait à
rentrer en communication avec moi…


         — Donc,
Lanzmann se serait suicidé, torturé par sa
conscience ? Il n’aurait pas supporté d’avoir tué accidentellement celle
qu’il aimait…


         — Oui,
si c’est un accident, bien entendu…


         — Melvin…
souffla Ordell, blasé par les suppositions que
distillait au compte-gouttes le jeune médium arrogant.


         — Je
n’ai pas eu de vision concernant cette hypothèse, je dis juste qu’il faut
envisager le pire…


         — Un
meurtre ? Non, je ne crois pas… au fait, tu disais qu’il y avait du
nouveau… de quoi s’agit-il? demanda Ordell, pensif,
le regard dans le vague.


         Melvin
Meideiros lui présenta alors le canapé en lui
suggérant de s’asseoir. 


         — Notre
découpeur est revenu… grinça-t-il d’une voix qui sembla provenir du fond de ses
entrailles...


 














Mouvement
6 : Les guides funèbres


 


         — …
J’ai tout vu, alors que je me trouvais aux confins du sommeil paradoxal. Je me
suis même réveillé avec une énorme érection ! Pourtant, les images étaient
terribles… je t’assure !


         Ordell bouffait des yeux le jeune médium qui se grattait le
crâne.


         — …elle
m’est apparue les cuisses ouvertes, continua-t-il, offerte, comme si elle me
tendait le fruit de son intimité. Je notais que ses bas étaient déchirés, que
son slip lui tombait aux genoux et que son chemisier était ouvert au niveau de
la poitrine, laissant apparaître deux molles mamelles blanches aux pointes très
brunes. La jeune femme baignait dans son propre sang qui dessinait d’étranges
traces elliptiques sur le sol, comme si on avait traîné son corps dans un
mouvement circulaire, erratique. Ses longs cheveux noirs étaient détrempés de
son sang qui avait coagulé, enchevêtrant sa chevelure en d’étranges paquets
informes. Quelques mèches collées venaient strier son visage cireux, froid,
semblable à la surface lisse et brillante d’une statue de marbre blanc, du même
genre de celles qui ornent les sanctuaires religieux…


         Melvin
Meideiros avait le souffle court, visiblement encore
habité par la terrifiante vision macabre. Sohan Ordell ne bronchait plus, ne saisissant toujours pas où le
médium voulait l’embarquer. Les yeux fermés, Melvin continua :


         — …
Les lieux où se déroule la scène sont dépouillés de toute forme de vie humaine,
à peine quelques voitures garées aux alentours. Un parking. Un parking de
supermarché désert. Je prends alors conscience à ce moment-là, en plein cœur de
mon rêve, que je suis en train de visualiser l’endroit même où à été assassinée
la jeune fille. Je me vois moi-même dans mon propre songe, assis près du corps,
le contemplant avec une sorte d’étrange circonspection. Je vois que je
m’approche encore plus près de la victime, laissant s’imprimer la trace de mes
pas, l’empreinte de mes chaussures qui ont trempé dans la monstrueuse flaque de
sang qui s’était répandue. Puis, aussi invraisemblable que cela puisse
paraître, la victime murmurait des mots par la pensée, c’était comme si je
lisais dans ses pensées.


         — Mais
enfin ! Où tu m’embarques, là, Melvin ? Où veux-tu en venir à la fin
? pesta Ordell, impatient.


         Le
jeune homme sursauta. Il fit rouler ses yeux, comme s’il venait de s’extraire
d’un long sommeil, puis se jeta sur le canapé en expulsant un long soupir
d’aise. À nouveau, son regard s’égara dans une dimension confuse, se remémorant
un instant sa conversation avec la victime qui se vidait de son sang :


         — Je
sais qui tu es, Melvin… lorsque mon cerveau m’a envoyé cette énorme décharge
incandescente, et que cette espèce de chose qui contrôle ma pensée s’est mise
en route, ça été clair tout de suite, je savais : « Melvin Meideiros », le lien métaphysique qui sépare nos deux
mondes, c’est toi. Je sais que tu entends les morts, que tu es le récepteur du
murmure des morts et je veux que tu m’écoutes, il y a certaines choses qu’il
faut que tu saches… Tout d’abord, l’homme qui m’a fait subir cela semble être
en proie à des troubles sexuels étranges, c’est un maniaque sexuel qui aime
forniquer avec les morts, un monstre nécrophile ! Il continuait à me
besogner alors que j’étais déjà morte depuis longtemps. Je savais qu’il le
savait, je voyais son regard pétillant vissé sur le mien qui était froid,
éteint, je voyais ce sourire de fausse obligeance, ce sourire de jouissance,
d’autosatisfaction. Mais avant cela, il passe par une phase terrible, horrible,
une phase où il n’arrive plus à se contenir, c’est à ce moment-là qu’il lacère
sa victime avec son rasoir… c’est à ce moment-là que j’ai vu le flash !


         — Le
flash ?


         — Oui,
le coup fatal, celui qui a fait de moi la masse de chairs mortes que tu as sous
les yeux…


         — C’est
donc à cet instant que vous êtes morte ?


         — Pas
tout à fait…


         —Expliquez-moi,
j’aimerai comprendre cela… 


         — C’est
au moment du second flash que j’ai senti que c’était la bonne, juste après
qu’il ne me dispose de cette grotesque manière : l’entrejambe offert et
les seins nus à disposition, comme deux paquets de viande flasque… juste avant
qu’il ne me crucifie tel le Vitruve de De Vinci. 


         — Je comprends pas…


         — La
photo ! Il m’a tiré une photo ce connard… il s’est ensuite retourné et je
l’ai vu disparaître.


         — Seul ?
À pied ?


         — Oui…
il est reparti avec un calme déconcertant, sans jamais se retourner sur ce
qu’il laissait derrière lui.


         — Vous
avez vu son visage ? Vous me parliez de ses yeux, son sourire…


         — Et
c’est tout ce que j’ai vu. La capuche qui lui recouvrait la tête ne m’a laissé
voir que l’éclat terrifiant de ses billes noires qui scintillaient, ainsi que
sa dentition qui me paraissait parfaite…


         Juste
avant que Melvin ne revienne parmi les vivants et ne s’arrache à son effarante
vision, une étrange vapeur ocre s’était matérialisée autour de la jeune fille
et avait lentement commencé à la liquéfier, à dissoudre ses chairs en
ébullition… 


         — Faites
attention Melvin ! Vous ne savez pas où vous mettez les pieds, vous ne
voyez même pas où vous mettez les pieds, prenez garde !


         Dans
un dernier gargouillis, la voix s’était ensuite estompée, laissant place à une
informe trace humide sur le goudron noir.


         Melvin
se dégagea alors de « l’outre monde » dans lequel il avait glissé,
puis se redressa et lança au flic qui l’observait, médusé :


         — Je
ne t’embarque nulle part, Sohan, ce que je viens de
te raconter c’est la scène de crime d’un nouveau meurtre, à mon humble avis,
commis par notre petit copain  le découpeur. Cette nuit, j’ai rêvé de
cette connerie. Ce matin, un randonneur et sa femme s’apprêtaient à attaquer
l’ascension du col de la Madone et, bien mal leur en a pris, ils ont voulu
prendre leur petit déjeuner et vérifier une dernière fois leur équipement, en
se réfugiant dans le vieux chalet abandonné qui se trouve en bordure de la
départementale 12. Lorsqu’ils sont entrés, ils ont découvert la victime. Une
boucherie. Pire que ce que nous avons connu, Sohan,
pire que ma vision…


         — Putain !
Alors, il a remis ça, hein ?


         — Pire
que ça, Sohan, il remet ça !


         Chris
savait. Il ressentait au plus profond de cette matière chimérique qui était
désormais son corps, que plus jamais il ne reverrait Clarisse. Même dans cette
mort. Elle-même avait déjà traversé le miroir de l’existence depuis déjà trop
longtemps et s’en était allé, avait franchi les différentes étapes de son
passage terrestre. De vie à trépas…


         Sa
naissance, sa vie, sa mort.


         Chris
Lanzmann était à présent certain que Clarisse l’avait
observé, lui, alors qu’il était chargé de l’enquête de son homicide, alors
qu’elle était étendue, morte, le crâne explosé, la vie brisée par ce fatal et
stupide concours de circonstances. Il savait que la conscience fantôme de
Clarisse l’avait observé, il savait maintenant qu’elle avait su, su que son
meurtrier était l’homme avec lequel elle avait voulu renverser sa vie.


         La
conscience fantôme de Chris observa avec un étrange sentiment d’affliction la
tâche sombre, démesurée qu’avait imprimée son sang sur le trottoir de béton.
Tout avait été nettoyé. La moindre goutte de sang, le plus petit morceau de
viande ou de cervelle. La boutique de dessous féminins, devant laquelle Chris
était venu se répandre, avait fermé quelques jours et arborait une vitrine
hermétique, blindée par un rideau de fer crasseux et piqué de rouille par
endroits. La gérante, relativement secouée, avait préféré se tenir à l’écart
des lieux le temps que l’environnement soit aseptisé et, surtout, que
disparaisse cette couronne mortuaire qui avait été déposée sur le bord du
trottoir, contre le poteau du feu rouge, probablement par un membre de la famille
ou un collectif d’amis effondrés. Chris contemplait le flot de véhicules qui
s’écoulait depuis le haut de l’avenue. Un flot incessant, discontinu, qui
filait à une vitesse ahurissante et déferlait au cœur du centre-ville dans un
vacarme assourdissant. Il observait la vie. Celle qu’il avait quittée. Il
observait les hommes. Ceux qu’il ne comprenait plus. Il regardait paisiblement
cette horde humaine, cette horde programmée pour s’éteindre, déroutante par son
somnambulisme éveillé qui se livrait aux obligations de notre société en
déroute. Le travail. L’économie. La course aux challenges. Plus vite… plus
fort ! Travailler, gagner, économiser, consommer, recommencer… Passé ce
moment de contemplation philanthropique, Chris emprunta une ruelle qui s’enfonçait
dans les vieux quartiers de la ville. Il longea quelques vieilles boutiques et
là, devant la vitrine d’une librairie sans âge, il se figea, croyant même
ressentir un souffle glacial pénétrer sa substance opalescente : Il les
vit à nouveau. Droits, tenant une parfaite verticale, les bras le long du
corps, les yeux clos et le visage délavé. Les corps suspendus dans le vide,
« le rien », flottaient silencieusement en oscillant délicatement,
comme effleurés par le souffle d’air de cette nuit brûlante qui n’en finissait
pas. Chris nota qu’il y en avait plusieurs ; des femmes, des enfants, des
hommes qui, malgré leur silence absolu, semblaient sur le point de s’éveiller,
comme sur le point de dévoiler à Chris le secret de l’immensité de la vie, du
cosmos, de l’univers entier.


         Était-ce
les guides funèbres qui venaient le chercher pour le mener aux frontières de
l’éternel ? Le conduiraient-ils dans un purgatoire, un pandémonium depuis
lequel son âme brûlerait jusqu’à la fin des temps ? Serait-il encagé afin
de purger sa sentence pour avoir ôté la vie à Clarisse ?


         Peut-être…


         Chris
leva la tête. Le ciel s’était embrasé rouge feu, sang, ocre et or. Le soleil
déclinait vite et n’émettait plus que cette lumière à longueur de journée,
cette lueur de brasero incandescent. Une voûte céleste crépusculaire teintait
la fresque quotidienne de son environnement, son monde désormais improbable.


         C’est
au moment où il allait adresser la parole à l’un des corps suspendus face à
lui, que la voix s’éleva alors dans son dos. Une voix qu’il connaissait. Une
voix hypnotique…
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7 : Une bien étrange 


perception de
l’art


 


         Le coupe-choux scintilla dans l’ombre, roulant entre les
doigts noueux d’Isaak Kavarov.


         Le
pommeau diffusait un jet chaud et dru, brûlant, qui dispersait une brume opaque
et lactescente dans la petite pièce. De derrière son rideau de vinyle, la jeune
fille, nue, regarda d’un œil effrayé la grande silhouette qui avançait
lentement dans sa direction. Elle sentit un courant d’air froid qui caressa sa
peau humide, puis son cœur qui s’emballa au moment où le rideau de douche
s’écarta violemment. Le faciès de la jeune fille se déforma, se colora d’une
teinte sombre et vermeille qui recouvrit entièrement son visage ajouré de
profondes entailles, d’où s’étoilèrent quelques morceaux de chair. Elle tituba
sous le jet chaud, essaya de se rattraper au carrelage lisse et ivoirin qui
cerclait la douche, autant dire presque rien, puis s’effondra, vidée de sa
substance vitale… 


         Elle
n’avait point crié. Elle avait encaissé les coups tranchants du rasoir,
laissant partout sur la faïence des autoroutes sanglantes tracées par la paume
de ses mains. Le vortex qui avait emporté l’eau dans la bonde d’évacuation
s’était chargé de sang épais, de fragments de peau, de viande, de matières
organiques qui étaient venues agrémenter cet ignoble bouillon.


          Toute
l’horreur et la vitesse à laquelle s’était déroulée la scène l’avaient glacée,
terrifiée. Elle avait été comme crucifiée dans ce ridicule espace de faïence,
pétrifiée devant l’homme qui l’assassinait, lui ôtait la vie sous ses yeux
embués de larmes. Fresque obscène. Écœurante. Nauséeuse.


          Elle
n’avait pu exprimer le moindre mot, le moindre son, aucun cri ne s’était
échappé de son œsophage pratiquement mis à jour par la lame acérée.


          Isaak
Kavarov haletait, essoufflé par l’effort. Il perçut
alors progressivement, quelque part au fond de sa boîte crânienne, une série de
clichés en noir et blanc granuleux, un film qui défilait sans aucune post-synchronisation de son. Silencieux. Il revit ce
squelette humain à demi momifié sur la chaise, habillé d’une longue robe
fleurie. Il revit la maison, il revit la petite salle de bain. Il revit Anthony
Perkins qui campait Norman Bates. Il revit Janet
Leigh, nue, sous la douche et ressentit toute l’atmosphère qui avait fait de
cette scène culte le chef-d’œuvre majeur du virtuose bedonnant.


         Isaak
revit la lame de Bates qui frappait, frappait, encore et encore… 


         Mona
ne bougeait plus. Engluée dans son sang et ses propres matières fécales, son corps
était comparable à un animal, un équidé blessé pris au beau milieu d’une
bataille napoléonienne.


         Le
monstre avait alors planté le coupe-choux dans les muscles écarlates de la
victime, sectionné quelques artères et retiré le cœur de son berceau de chair
et de sang. Isaak s’était ensuite un peu éloigné du corps, l’avait longuement
observé, avait pris en considération la distance, la lumière et la disposition
des éléments près du cadavre. L’étrange individu s’était mis à sourire,
toujours essoufflé par l’effort, heureux de la dimension qu’avait prise son
massacre artistique.


          Il
redoutait tant le moment où il faudrait partir, laisser seule sa splendide
œuvre picturale qui sans aucun doute se flétrirait, se dessécherait et
pourrirait.


         Cette
unique pensée lui procura un étrange frisson, un spasme dont il se délecta…


         La
voix tonna soudain, fluide et lourde, faisant papilloter les paupières du jeune
médium sous l’effet de la surprise. Son cœur palpita et sembla venir s’enrouler
autour de son estomac.


         —Melvin…
gronda dans un souffle le Lieutenant, sans même lever les yeux, tout en
feignant de compulser ses dossiers épars sur le lourd bureau.


         — C’est
moi ! Que se passe-t-il ? Tu me causes ?


         L’autre
se posa sur le bureau, face à Melvin, épuisé par ses nuits agitées et bien trop
brèves.


         — Écoute,
Melvin, si tu as des pistes il faut que tu m’en parles, c’est important…


         — Je
sais pas… il me semble… cette nuit, je crois que cette nuit je suis entré en
communication avec un mort…


         — Et
alors ? Accouche, bordel !


         — Nan !
Pas envie ! Pas dans tes bureaux qui sentent la sueur, le désodorisant à
chiottes et l’ennui !


         Sohan Ordell le scrutait,
silencieux.


         Melvin
se leva alors, excédé.


         — Je
déconne, Sohan, pesta le médium, je cherchais juste à
te dérider un peu. Un énergumène s’amuse à dépecer des jeunes femmes dans la
ville, à les violer et ensuite disparaître sans laisser de traces, faut bien
rire un peu, non ? Il nous laisse rien ! Rien de rien ! Ni
témoins, ni indices, ni traces biologiques, pas même un poil de cul ! 


         Ordell le regarda d’un œil étonné, le sourcil haut.


         Melvin
le dévisagea un instant, interdit.


         Des
sonneries de téléphone claironnaient dans les bureaux voisins. On entendait le
tumulte tout proche. Des voix. Des pas. L’administration en branle, le
mécanisme de la machine judiciaire en pleine effervescence.


         — Bon…
j’ai rêvé de Chris Lanzmann. Tu m’accompagnais dans
ce rêve…


         — Et
alors ? Il y a un lien avec le découpeur ?


         — Ca,
je ne le sais pas encore… ce que je sais, c’est que dorénavant je pourrais
entrer en contact avec notre flic défunt…


         — Mais
on n’en a rien à foutre, Melvin ! Dis-moi qu’il y a un lien concret avec
ce putain de malade et la…


         — Il
y en a forcément un ! Si le flic commence à vouloir communiquer avec moi,
c’est qu’il a des choses à dire…


         — Écoute…
tu es mon ami… on bosse ensemble, Melvin, et Dieu sait combien les hautes
autorités ont reconnu la véracité de ton talent, mais… (le
flic marqua une longue pause en balayant le sol de son regard, comme un gamin
honteux) j’ai du mal à avaler tous ces trucs… mais, admettons. Que crois-tu que
Lanzmann cherche à te dire ? Hein ? Selon
moi, son fantôme veut simplement expier son homicide involontaire, se libérer
du chagrin qui lui pèse… voilà ce que je crois, mais cela n’a rien à voir avec
notre découpeur… alors, recentrons-nous sur l’affaire ! Nous établirons un
rapport concernant Chris Lanzmann, c’est tout ce que
nous ferons. Le fantôme de Lanzmann veut se
confesser, il veut se confier à toi, dit-il avec un sourire ironique et le ton
de la voix mesquin, et bien soit !


         — À
nous ! rectifia Melvin en pointant Ordell de son index, cela nous concerne tous les deux…


         — Ah
oui ? Et pourquoi ça ?


         — Dans
ma vision, il a commencé à me parler de son ex-beau-frère…


         Sohan Ordell écarquilla les yeux
comme s’il cherchait à les faire s’expulser de leur orbite.


         — Cet
individu possède un pedigree qui devrait t’intéresser… souffla-t-il doucement.


         Bien
sûr qu’il avait reconnu cette voix anesthésique. Il avait eu l’occasion à maintes
reprises, de son vivant, d’entendre flotter le son de cette voix dans les
bureaux voisins, lorsqu’il avait débuté à la brigade du canton Nord. 


         Chris
se retourna lentement, découvrant ainsi l’entité qui lui avait adressé un vague
salut. Le choc fut colossal. Non pas du fait de deviner les traits de Melvin Meideiros à travers une espèce de lueur très intense, mais
plutôt de se retrouver dans le rôle du protagoniste principal d’une situation
troublante, paranormale, surnaturelle, une situation que lui avait si souvent
décrite le jeune médium de la brigade.


         Un
éclat de feu s’écroulait depuis le ciel. Le soleil semblait s’être figé sur la
ligne d’horizon, comme si la terre avait suspendu sa révolution autour de
l’astre. Enflammant l’exo monde dans lequel errait désormais Chris, le soleil
couchant qui ne se couchait jamais enduisait le panorama urbain d’une teinte
prodigieuse, d’un rouge sang et feu qui donnait à la matière l’effet de se
liquéfier mollement.


         — Melvin ?
chuchota simplement la conscience fantôme de Chris.


         — C’est
moi, Chris. Tu as fait le con mon gars… mais ne t’inquiètes pas trop, tu
finiras par passer au niveau suivant…


         — Le
niveau suivant ? C’est quoi, ça ? Et puis, c’est quoi tous ces
cadavres qui flottent autour de moi ? Pourquoi suis-je conscient de tout…


         — Ne
t’emballe pas, Chris, toi tu es mort et moi je suis en vie. Je suis simplement
en train de dormir et, bien qu’elle soit damnée, dit-il en ricanant, mon âme
voyage en terre divine, aux côtés de la tienne. Tu peux considérer le lieu dans
lequel tu te trouves comme le purgatoire, tu es ici en attendant que soit
clarifiée une situation qui te tourmente et, seulement à ce moment-là, tu
pourras passer au niveau suivant, tu es ici, car tu as mis un terme à ta vie…


         Chris
prit alors soudain conscience que son état resterait
irréversible, il prit conscience que sa vie lui avait échappé. Plus rien n’aura
d’égal. Il le savait.


         — C’est
quoi ce niveau suivant ?


         — Le
monde d’après… répondit Melvin qui scintilla davantage, même moi je ne le
connais pas, c’est Terra Incognita. Toi, tu vas le
découvrir très bientôt. Moi, je n’ai qu’un pied dans ce monde-là et il m’est
permis de le retirer chaque fois que j’y pénètre…


         — Et
tous ces corps ? Ces macchabées suspendus ?


         L’astre
rouge, tel un soleil californien perpétuel, qui ne déclinait jamais de son
point d’ancrage céleste, continuait d’embraser les éléments en faisant frémir
la ligne d’horizon d’une chaleur incandescente.


         — Ces
corps sont ceux de gens décédés, Chris, tout comme toi ils ont décidé de
quitter la vie, d’autres ont été assassinés. Ils sont ici depuis bien
longtemps, bloqués entre ce monde et celui d’après. Ces individus n’ont pas
solutionné leurs tourments. Toi, tu peux expier les tiens, nous savons à ce
jour ce qui s’est réellement passé avec Clarisse, sur cette route de montagne,
cette fameuse nuit…


         Melvin
perçut à cet instant-là un flot de sentiments démesuré, une charge de tristesse
qui l’inonda, le submergea presque totalement.


         Chris
était effondré. Néanmoins, il réussit à balbutier quelques mots à peine
audibles :


         — …
c’était… c’était un stupide accident, on allait se faire la malle, elle et moi.
Elle voulait tout lâcher…


         — Je
sais… cette affaire a permis d’en résoudre une autre, de mettre un malade sous
les verrous. Je n’ai jamais pu communiquer avec Clarisse, car elle est partie
très vite, elle a rejoint l’autre niveau très rapidement, car elle avait résolu
ses tourments…


         — Que
dois-je faire pour résoudre les miens ? demanda avec inquiétude l’ex-flic désorienté.


         — Toi
seul le sais, Chris…


         Chris
Lanzmann resta un long moment silencieux, soucieux,
observant d’un œil torve l’étendue de corps suspendus qui l’entouraient.


         — Je
sais ! Putain ! Voilà que me reviens un souvenir terrible, dit-il
enfin, j’ai entendu parler de cette saloperie d’affaire, de ce déjanté qui
découpe ses victimes… votre découpeur, là…


         — Continue,
lâcha Melvin qui irradiait d’une intensité atomique, c’est très très important… continue, cela peut énormément m’aider.


         — Voilà
quelques années, j’étais marié à une poupée russe. Elle avait deux frères. À
l’époque du bloc soviétique, ils appartenaient à une dérive extrémiste de la Militsia, la milice locale. Ils organisaient des
expéditions nocturnes et punitives, commanditées par des dirigeants politiques
très puissants, à l’encontre de certains financiers milliardaires qui ne
participaient pas à l’effort économique commun. Il y avait Igor et Isaak. Igor
est mort, exécuté de deux balles dans la tête par la Bratva,
la mafia russe. Un règlement de compte en somme….
Isaak a continué quelques années à pratiquer le métier de tueur à gages, à la
solde de quelques flics corrompus. Ses services étaient à l’époque très
recherchés et se monnayaient très cher, je te laisse deviner pourquoi…


         Melvin
sembla hausser les épaules, expectatif. 


         Il
laissa continuer son ex-confrère.


         — …
Isaak Kavarov restait le plus persuasif de tous les
exécutants, à cette époque. Lorsqu’il devait faire parler un indic ou dissuader
une cible de passer à la caisse, il la torturait en lui coupant tout d’abord
les mains et ensuite, s’il jugeait qu’il n’y avait rien de bon à en tirer, il
découpait entièrement sa victime au rasoir après l’avoir laissé horriblement
souffrir. Je me souviens que ma femme m’avait confié qu’on le craignait
énormément, qu’on comparait son frère au diable
personnifié, qu’on le surnommait même le boucher de Stalingrad…
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8 : Le hurlement des chiens anthropophages


 


         Melvin
avait apporté sa pierre à l’édifice. Sohan Ordell avait alors bossé toute la nuit, retourné des tas de
dossiers, tourné des centaines de pages en se plongeant dans l’horreur de
certains crimes désormais prescrits. Il avait brassé des rapports d’autopsie,
bouffé des dizaines de photos morbides représentant chaque fois l’horreur d’un
corps mutilé ; épluché des milliers de noms, d’adresses, de rapports
d’enquêtes. Malgré les heures passées devant l’écran du Mac, les litres de café
qu’il avait absorbé avaient réussi à garder ses capacités cognitives en état de
fonctionnement. Ce ne fut qu’aux alentours de 6h30, lorsqu’un frêle soleil
blanc qui tentait de réchauffer la ville encore assoupie et qui, dans un éclat
incendiaire, arrosa généreusement la baie vitrée du local « Recherches et
Identification », que le flic poussa un soupir de soulagement.


         Le
rapport faisait état d’une vaste opération de police à laquelle il avait
participé, quelques années auparavant, dans le département du Rhône. Tout un
clan de gitans à l’obscur passé chapeautait un complexe réseau de proxénétisme
et, aussi troublant que cela puisse paraître, un impressionnant trafic
d’organes humains. Tout au sommet d’une hiérarchie pyramidale très organisée,
une seule personne dirigeait d’une main de fer cette ahurissante corporation
criminelle… Isaak Kavarov ! 


         Le
visage du monstre russe revint soudain le frapper par fractales elliptiques. Ordell se souvint alors subrepticement de cette gueule
cassée à la peau scarifiée, ainsi que de ce regard vide et noir comme la mort…


         Il
lui sembla percevoir la mélodie lancinante de « No surprises », de
l’excellent groupe anglo saxon : Radioheads, interprétée par le ruissellement sonore d’un
piano magique : celui de Yaron Hermann.
L’éclatant vertige musical semblait flotter tout autour du corps suspendu,
comme une cascade de glace cristalline qui figeait la scène dans sa plus pure
atrocité…


         — J’ai
tout vu, dit-il en se tournant de nouveau face à la fenêtre, j’ai tout vu, les
flashes dreams m’ont tout révélé et je crois que ça
ne fait que commencer, Sohan… il se rapproche…


         — Moi,
de mon côté, j’ai enfin pu l’identifier, je sais maintenant à qui nous avons à
faire, physiquement. On a trouvé le pion, alors essayons à présent de jouer
notre coup… grinça Ordell.


         — Ce…
trafic d’organes humain, à l’époque, ces gitans, là, tout ça, comment ça s’est
terminé ? demanda Melvin, anxieux, tourmenté par la volée d’images qui
crépita au fond de son crâne.


         Sohan Ordell soupira, froissa la
peau de son front en plissant les yeux, comme si tout cela lui rappelait les
douleurs abdominales d’une intoxication alimentaire.


         Melvin
visualisa mentalement en quelques fractions de seconde, à peine, toute une
séquence de clichés sanglants. Éclats opalins d’esquilles osseuses répandues
dans une nappe de fluides corporels. Reflets de chair mise à nu. Viande
humaine. Boucherie. Viscères.


         Le
flic se décida enfin :


         — Le
clan entier a été interpellé. Tout le monde a été bouclé, sauf un seul
homme : le commanditaire de cette vaste opération, le grand patron :
Isaak Kavarov ! Celui-ci avait disparu, il
s’était envolé, comme le diable lorsque l’on décide de croire en son existence.
Lors de l’interpellation, chez les gitans, on a fouillé et retourné le
campement…


         Melvin
ferma les yeux. Les images affluèrent de plus belle derrière ses paupières. Il
vit alors toutes les scènes… le massacre des étudiantes espagnoles, les
prostituées tchèques, la couronne de lumière pisseuse du réverbère municipal
qui éclairait le flanc ensanglanté du mobile home, les lueurs du soir sur la
lame du sabre…


         — Putain !
Même les mômes participaient… ils ramenaient des cloches jusqu’au camp, des
putes camées jusqu’aux yeux, des jeunes marginaux perdus… on a trouvé des
restes de cadavres humains enfouis un peu partout ; sous les terrasses
installées devant les caravanes, sous les planchers des baraques et même… même
dans les enclos des chiens ! Ces putains de chiens qui n’arrêtaient pas de
hurler ce jour-là… réclamant cette saloperie de pitance comme s’ils savaient
que plus jamais ils ne goûteraient à la chair humaine… c’était comme si soudainement,
devant moi s’ouvrait l’accès aux Enfers, comme si un gouffre abyssal se
creusait à mesure que ma conscience acceptait ce que mes yeux voyaient…


         Lorsque
son souteneur fut écroué, Angela dégringola du haut de sa vie misérable.


         Adam
l’avait quittée depuis bien trop longtemps, mais, indéniablement, son souvenir
tenace restait violemment imprimé dans son âme telle une empreinte, un parasite
ayant élu domicile dans ses chairs. La rupture lui avait fait mal. Tout lui
rappelait Adam : l’odeur du sexe sur sa peau, l’intrusion brûlante de
l’héro dans ses veines, la marque d’une bière immonde, ce putain de F.C Barcelone…


         Angela
était profondément endormie lorsque la puissante masse avait surgi et que les
deux puissants bras l’avaient arrachée à la moiteur de ses draps. Elle avait un
peu égaré sa vie ces derniers temps. Depuis son accident de voiture, elle
avait lâché prise, elle se faisait peur en se pensant seule, oubliée de tous.
Son Univers se résumait désormais à la quantité impressionnante de psychotropes
et d’analgésiques morphiniques qui lui permettaient de chavirer aisément dans
la béatitude absolue, dans cet étrange phénomène onirique qui la conduisait
chaque fois au même endroit : dans les profondeurs de son inconscience,
perdue dans cet asile psychiatrique.


         Tout
ceci avait profité à Isaak Kavarov. 


         Angela
s’était alors retrouvée sur ce parking sombre qui ceinturait le supermarché. La
jeune femme voyait sa mort par images entrecoupées, faisant parfois surface en
émergeant de son sommeil chimique. Elle vivait l’instant de sa mort,
douloureuse et effroyable. Elle inspirait les derniers atomes d’oxygène
contenus dans le sac plastique qui enveloppait sa tête, pendant que le monstre
s’activait à la besogner salement contre le fatras métallique de la pile de
caddies.


         Un
sentiment d’effroi glacial la réveilla légèrement.


         Le
monstre infâme s’agita. 


         La
jeune fille étouffait lentement, privée d’oxygène. Tout en continuant son acte
écœurant, le monstre dégagea soudain la lame du coupe-choux d’un seul mouvement
du poignet et, toujours dans le mouvement bestial qui le conduisait au
paroxysme de l’horreur, de l’abject, tout en continuant de râler en
accompagnant ses coups de boutoir, il trancha la gorge de la pauvre jeune femme
qui s’ouvrit telle une bouche effroyable. Celle-ci se mit alors à vomir un jet
carmin qui scintilla sous les lueurs nocturnes. Érubescences évanescentes sur
le bitume noir. Effusions. Réfractions écarlates sous le halo d’un grêle
lampadaire 


         L’ignoble
individu drapé dans son coupe-vent à capuche continuait, toujours de son habile
coup de reins, à rechercher cet invraisemblable plaisir sexuel qu’il trouvait
chaque fois dans cet abominable acte nécrophile. Son corps et son visage
avaient été aspergés du fluide visqueux de la jeune femme, dégouttant partout
sur le nylon de son imperméable ensanglanté. Le sachet plastique qui recouvrait
la tête de la malheureuse apparaissait désormais comme une enveloppe sombre et
fripée, formant une boule, un furoncle sanguinolent prêt à exploser et à
déverser son flux de cris, de sang et d’horreur, emprisonné dans cette bulle
mortelle de polypropylène.


         La
terreur encore tatouée au fond de sa rétine, expirant lentement pour la
dernière fois, c’est ainsi qu’Angela se rangea au cœur d’un escadron de corps
suspendus…
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         Le
ciel se déchira soudain dans un craquement titanesque d’apocalypse, comme un
rideau au gigantisme fabuleux qui s’ouvrait subitement sur la lumière du monde.



         Une
zébrure fendilla la voûte céleste toujours embrasée par ce soleil incendiaire
qui, ancré aux confins de l’horizon, faisait fondre la matière qui cerclait
l’existence humaine. Une lumière blanche, intense, brûlante, suintait par la
faille démesurée qui entaillait le ciel. Quelques corps suspendus s’élevèrent
alors de quelques mètres encore, comme aspirés par cette gerçure aveuglante qui
continuait toujours à s’élargir.


         Chris
Lanzmann était stupéfait, figé devant l’improbabilité
de la scène qui se déroulait devant sa conscience fantôme. D’un œil effaré, il
observait au loin plusieurs corps qui s’engouffraient dans la fissure
lumineuse, laissant derrière eux une empreinte gazeuse qui s’estompait peu à
peu. Chaque fois qu’un corps disparaissait derrière l’écran céleste, un bruit de
succion étrange accompagnait la disparition physique de l’entité.


         « Était-ce
cela, le niveau suivant ? » pensa Chris, abasourdi. Il se souvint
alors de la conversation mentale qu’il avait eue avec Melvin Meideiros. « Ai-je dissous l’ensemble de mes tourments ? »,
« Ai-je apporté ma pierre à l’édifice de la rédemption
humaine ? »


         Chris
se demanda alors si son crime involontaire avait été suffisamment puni. Ses
fautes avaient-elles été entièrement expiées ?


         Il
regardait s’envoler des grappes entières de corps suspendus, attendant
patiemment que vienne son tour, que vienne son élévation prochaine. Les
renseignements qu’il avait fournis à Melvin Meideiros,
concernant Isaak Kavarov, lui avaient certainement
permis de pouvoir enfin accéder à la paix ultime. Isaak Kavarov,
son ex-beau-frère, qu’il considérait maintenant comme
une bête immonde, comme le découpeur de jeunes filles, allait probablement
tomber dans les mailles du filet judiciaire. Cet ex-proxénète
et patron d’un vaste réseau de trafic d’organes humains serait donc l’origine,
le vecteur de la « cause à effet » qui libérerait sa conscience
fantôme. Comme l’avait probablement fait Clarisse avec Arno Van Weddingen, aidée par un énorme concours de circonstances et
le croisement de diverses actions, elle avait ainsi pu permettre à sa
conscience fantôme de se libérer après sa disparition physique. En expédiant le
fou dans les profondeurs verticales de sa propre conscience, elle avait permis
à la société de mieux s’endormir chaque soir, de nettoyer la terreur qui
rongeait la conscience collective.


         Le
tour de Chris approchait. Une agression sensorielle cristallisa presque sa
vaporeuse entité. Il avait froid. Chaud. Mal. Le rire le prit. Étrange.
Puissant. Une salve de piqûres aiguës le perfora, comme si un million de guêpes
venait de s’introduire au plus profond de ses chairs, de ses viscères. Un
vertige lui vrilla soudain la conscience. Il sentait son visage se désagréger,
se pulvériser et virevolter comme les cheveux d’ange d’un fruit de pissenlit
poussés par le vent. Plus loin, plus haut, le soleil de braise semblait fondre
à mesure que s’ouvrait la brèche dans le ciel incendié par le feu de l’astre.


         Un
cri. Une Voix.


         Un
souvenir. Des fragments d’images et toute la douleur d’un sentiment d’amour
perdu le martelèrent alors. Profondément. Il tangua, comme écœuré par le
tourbillon de clichés qui le percutait. Il chancela. La source lumineuse
renvoyait toute une série de formes confuses. Des visages. Le sien. Celui de
Petra, son ex-compagne, celui d’Isaak aussi. Le
visage d’une femme. Un regard. Des larmes. Du sang. Un hurlement. Clarisse. Un
enfant…


         Le
sien. Probablement… 


         Lequel ?


         — Angela
Donatelli, 21 ans… elle a certainement été violée
après avoir été tuée, j’en suis pas certain, le légiste confirmera, débita le
jeune homme en tenue stérile, tout en retirant ces gants de latex. C’est une
boucherie ! J’ai l’impression que notre gars se lâche de plus en plus.
Plus il évolue dans sa folie, plus il débite les corps avec frénésie, c’est
immonde ! Il y a de la viande et de l’os partout ! Ce qui est sûr,
c’est qu’il s’agit de notre gars, il n’y a aucun doute, le modus operandi de ce virtuose du rasoir est identique à celui des
meurtres précédents…


         — Donatelli ? demanda Sohan Ordell en ouvrant des yeux aussi gros que des œufs.


         Le
jeune expert de la scientifique le scruta un long moment, hébété, comme si sa
question s’était échappée de sa bouche dans une langue étrangère.


         — Quoi,
Donatelli ? Oui, c’est bien ce que je vous ai
dit ; Angela Donatelli… pourquoi ?


         Ordell observa Melvin Meideiros,
au loin, qui tournait autour de la pile de caddies du supermarché, en scrutant
la zone avec une infinie précision.


         — Ce
nom… il me dit quelque chose… Bon Dieu ! Donatelli…


         — Sinon,
le corps a été déposé derrière le supermarché, au beau milieu des bennes à
ordures que vous apercevez, là-bas, lança l’expert en pointant deux masses de
métal oxydé…


         — Le
légiste s’y trouve déjà ?


         — Non,
mais Rose ne devrait  plus tarder …


         Ordell jeta un œil concentré sur le temple démesuré de la
consommation, détaillant l’énorme « L » opalin qui trônait au centre
d’un cercle bleu.


         — Où
a-t-elle été assassinée ? fit-il, toujours en observant Melvin Meideiros, au loin, qui lui faisait de grands signes.


         — À
l’endroit même où se trouve votre ami, vers les caddies. Nous avons fait des
prélèvements sur cette zone. Il se pourrait que notre gars ait égorgé sa
victime et aurait ensuite pratiqué un acte sexuel, post-mortem…
probablement. Le type qui fait ça est vraiment cinglé, c’est une boucherie
comme à chaque fois… cette disposition du corps, « l’homme de
Vitruve », les découpes, le viol, tout est sordide… Vous avez une
piste ? 


         Ordell scruta l’horizon. Il observait Melvin qui continuait
inlassablement de lui faire signe puis il leva la tête, plissa les yeux et dit
enfin tout en observant le ciel :


         — Revenons
à nos moutons… nous en étions à la boucherie… cette « Homme de
Vitruve », l’œuvre de Léonard de Vinci, il s’agit bien d’une étude sur les
proportions du corps humain ?


         — C’est
exact, il existe un texte qui accompagne ce fameux lavis… mais, dites-moi
Lieutenant, vous avez une piste ou pas ?


         — Oui…
ce fameux lavis élaboré en 1492 par le génie Florentin… c’est ça le truc…


         — Lieutenant…
insista lourdement l’expert.


         — Nous
avons un éventuel suspect. L’avis de recherche est lancé, une « opé » est en cours… lâcha Ordell,
froidement.


         Plus
loin, au beau milieu de la jungle métallique de caddies, le jeune médium n’en
revenait pas. Juste avant que son smartphone ne se
mette à claironner « baby you can drive my car » des
Beatles, Melvin Meideiros se retourna en direction du
Lieutenant Ordell, blême, l’œil noir.


         Des
flashes lui remémorant son rêve révélateur le secouèrent. Fort. Il repensa
alors à toute l’horreur qu’un seul homme pouvait engendrer de ses mains, à
toute la noirceur de son âme déchue…


         Les
Beatles braillèrent alors: “I wanna be famous, a star of the screen… but you can do something in between… baby you can drive my car… yes I’m gonna
be a star”.


         Clarisse ?
Comment cela pouvait-il être possible ?


         Chris
essaya de distinguer la silhouette qui se détachait dans une intense lueur.
L’aura de l’entité qui s’approchait semblait s’embraser, se découper sur un
fond incendiaire éblouissant, semblable au « smog » californien,
illuminé par le feu du soleil couchant.


         Il
avait semblé à Chris reconnaître la voix de celle qu’il avait aimée, celle
qu’il avait tuée, celle qu’il avait perdue. Partout autour du paysage urbain,
coagulé dans sa gangue de feu qu’arrosait toujours ce pseudo-soleil
californien, le temps semblait figé, immobile et posé sur l’existence éphémère
de l’entité de Chris. Aux alentours, les collines enflammées, grignotées par
des flammes-miroirs qui renvoyaient les souvenirs de
sa vie terrestre, lui rappelaient combien l’image que l’on pouvait refléter de
son vivant restait celle que l’on retiendrait après sa propre mort physique,
celle qui apparaissait comme l’absolu témoignage spirituel d’une existence.


         Chris
se souvenait avoir voulu purifier le monde de ses affres et de ses plaies,
guérir les meurtrissures nécrosées de nos failles sociétales. Il se souvenait
du conseil éclairé de son capitaine de brigade : « Si tu veux
nettoyer le monde, Chris, il va falloir frotter très fort ! » Mais le
monde l’avait englouti, serré, forcé à se conformer aux fondements équilatéraux
qui composaient l’organisation hiérarchique de nos sociétés. Il n’était devenu
qu’un numéro de plus, noyé, fondu dans la masse des peuples, obéissant,
organisé, soumis également…


         — Chris ?
Tu es là ?


         La
voix-pensée s’envola comme une gamme de notes
arrachée des entrailles d’un Bosendorfer. Elle
s’imprima dans les profondeurs du cortex chimérique du policier défunt.


         — Clarisse ?
C’est toi ? répondit-il, perdu, hésitant, bafouillant du bout des lèvres
quelques mots inaudibles. 


         La
brèche céleste s’écarta encore un peu plus.


         Chris
continua :


         — Je
suis si désolé mon amour… je ne voulais pas… je m’en veux tellement… si tu
savais à quel point j’ai eu mal, à quel point j’ai encore mal… cet accident…


         — Ne
sois pas triste Chris, lança la voix qui statufia l’ex flic, nous sommes
présents dans la mort et le serons encore bien après, nous sommes à nouveau
réunis et nous nous aimons toujours… Ce drame a permis de faire enfermer un
grand malade, un dangereux criminel ; tout cet enchaînement de
circonstances a fait qu’une ordure a pu être châtiée…


         Il
y eut un flash de lumière aveuglant. La brèche qui s’ouvrait de plus belle,
libérant encore de cette lumière argyrique, aspirait
des grappes entières de corps suspendus qui s’engouffraient dans la faille,
accompagnés par un tonnerre fracassant.


         Clarisse
poursuivit :


         —…
Tu as mis fin à tes jours, Chris, tu étais rongé par le remords… mais ton geste
n’est pas le fruit du hasard, il n’est que le prolongement de ce qui a commencé
voilà presque deux ans. Tu t’es suicidé, rongé par ta culpabilité, et tu as pu
entrer en contact avec cet homme, ce médium, il est le lien direct qui te
conduira sur le chemin rédempteur. Grâce à toi, grâce aux informations que tu
as fournies sur Kavarov, la police va certainement
pouvoir enfin lui mettre la main dessus… il faut que ses crimes soient punis!
Alors, soit fier de toi Chris… nous nous reverrons très vite…


         — Clarisse !
Qui est cet enfant, ce visage que j’aperçois? Ces images, les images de
son visage… est-ce… ton enfant ? Il a ton nez. Est-ce un peu le
mien ? Il a ta bouche… ton sourire… et… un regard si terrifiant !


         — Tu
le sauras au moment venu, Chris, n’aies aucune crainte, n’aies aucun remords… 
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         Rose
déboula au moment où le petit con de la scientifique quittait la zone. Ordell éprouvait toujours de la répulsion pour ces petits
merdeux prétentieux tout droit sortis des grandes écoles et des études de
criminologie, croyant savoir tout sur tout et tentant chaque fois d’éblouir
leur entourage.


         « Merde !
Elle a encore forci, la conne ! » pensa
intérieurement Ordell en regardant s’approcher la
légiste déjà titubante à cette heure-ci. Elle envoya un salut de la main en direction
d’Ordell, puis salua Melvin Meideiros
lorsqu’elle passa près de lui, juste sous l’abri où venait s’enfiler une série
de chariots métalliques. Ils discutèrent quelques secondes puis, d’un mouvement
synchrone se retournèrent et interpellèrent Ordell.
Melvin agitait un petit objet qui renvoyait des éclats de lumière. Il le tendit
alors à Sohan Ordell
lorsqu’il fut à sa hauteur.


         — Qu’est-ce
que c’est que ça ? demanda-t-il à Melvin en lu arrachant l’objet des
mains.


         — Un
téléphone, ça se voit pas ? J’essaierai de
contacter Steve Jobs dans l’autre monde et lui suggérerai de fabriquer des
portables un peu plus analogues à de vrais téléphones… ironisa Melvin en
ricanant comme un adolescent.


         Sohan Ordell soupira en hochant
la tête. Il scruta ensuite le regard de Rose, intensément, comme s’il cherchait
à s’y introduire…


         — Qu’est-ce
qui ne va pas avec ma gueule, Ordell, hein ?
C’est ma couperose qui vous emmerde ou mon cul ?


         — Rose…
vous savez que je vous aime bien… la dépendance c’est une plaie…


         — C’est pas votre croix Ordell,
c’est la mienne ! Concentrons-nous sur notre travail… Melvin a quelque chose à vous montrer… fit-elle, sèche, la mâchoire
serrée.


         Melvin
lui désigna le smartphone.


         — Il
était là, sous la pile de caddies, près de la grosse flaque de sang que tu vois
ici…


         — Et
alors ? Tu as parcouru son contenu ? demanda-t-il en souriant et en
tenant le téléphone du bout des doigts comme s’il s’agissait d’un insecte
dégoûtant.


         — Bien
évidemment… c’est très intéressant… très… pictural ! Ce connard dégénéré a
égaré son Press-Book ! Tiens, regarde, je t’ouvre son dossier photo…


         Sohan Ordell se racla la gorge.
Lentement, sous ses yeux défila une farandole de clichés sanglants, semblable à
une galerie d’art numérique qui glissait sous le doigt du jeune médium. Il y
avait sur l’écran des visages tordus, entaillés, ensanglantés. Sur certaines
images, il était impossible d’affirmer s’il pouvait s’agir d’un visage humain
ou d’un quartier de viande sur l’étal du boucher.


         Ordell dénombra au minimum une demi-douzaine de jeunes
filles lacérées, démembrées, découpées comme de vulgaires têtes de bétail. Il
lui sembla reconnaître une victime, ou peut-être même deux, des affaires sur
lesquelles il avait bossé voilà deux ans. 


         Le
monstre prenait des clichés de ses victimes. Il les photographiait une fois
qu’il les avait débitées, après qu’il eut cloué le corps contre un mur et
réajusté les membres aux emplacements qui correspondaient. Toutes les victimes
étaient fichées, crucifiées et écartelées comme l’homme de Vitruve, comme cette
représentation des proportions corporelles humaines parfaites, vue par l’œil du
génie florentin de la renaissance.


         La
voix de Melvin fendit soudain le silence morbide qui enveloppait le trio.


         Sohan Ordell sursauta.


         — Il
y a bien plus de victimes qu’on pouvait l’imaginer…


         — Et
toujours cette même signature, ce même mode opératoire… cette fresque de
Vitruve… ces inscriptions… il y a un ou deux éléments qui me perturbent, je
n’arrive pas à savoir quoi. Si je réussis à décrypter ce qui me chagrine ;
on trouvera la planque de Kavarov…


         — Qu’est-ce
qui te fait dire ça ? demanda Melvin en introduisant le téléphone dans un
scellé plastique.


         — Je
n’en sais rien…


         Plus
loin, entre les bennes à ordure rouillées et ensanglantées qui trônaient
derrière le supermarché, Rose venait d’achever les constatations préliminaires
sur le cadavre de la jeune fille. Les ablations d’organes avaient été réalisées
avec une précision chirurgicale. Le cœur, ainsi que le foie, ôtés avec une
extrême minutie, laissaient deux grosses bouches noires et béantes, grotesques,
desquelles s’étiraient de longs filaments de chairs sanglantes. Flanqué sur les
parois d’acier des poubelles géantes, le corps démantibulé ressemblait à
un mannequin de vitrine, une poupée de plastique fracassée que l’on avait mise
au rebus. Le visage n’était plus un visage. De longs cheveux épais et noirs,
détrempés de sang coagulé, venaient se coller sur la peau de ses épaules et de
ce qu’il restait de ses seins.


         Viol.
Coups. Blessures profondes. Fractures. Coupures.


         Les
mots valsaient dans le crâne du légiste comme la nausée qui commençait à crever
son ventre. En trente ans de métier, Rose avait peu à peu trouvé
son équilibre. Elle s’était mise à boire un peu tous les jours, le soir, en
rentrant chez elle pour oublier les images infernales qui emplissaient ses
journées. C’est ainsi que l’habitude s’était installée depuis quinze ans, juste
après le décès de Fred, son époux, c’est ainsi que le cancer avait décidé de
lui bouffer la vie… et surtout le foie.


         Tout
en refoulant les images de sa chute humaine, Rose, intriguée par le papillon
noir et le démon tatoués sur la cheville du cadavre, se souvint avoir déjà
perçu ce détail sur la cheville de Clarisse, à l’époque, lors des constatations
sur la scène de crime. Chris Lanzmann avait interrogé
l’époux de Clarisse à ce sujet. Celui-ci lui avait répondu que sa femme,
obnubilée à l’époque par les scarifications et les tatouages, s’était fait
tatouer ce symbole dans la minuscule échoppe d’un étrange tatoueur, perdue dans
les vieux quartiers de la ville. La sœur de William Donatelli
avait d’ailleurs suivi les conseils éclairés de sa belle-sœur et, après quelque
temps de réflexion, avait opté pour le même papillon noir et le faciès de bouc
humain.


         Donatelli. Angela Donatelli. Le
corps démembré devant ses yeux était celui de la sœur de William Donatelli : l’ex-mari de Clarisse…


         Ce
ne fut que lorsque Sohan Ordell
observa le cadavre et qu’il scruta avec précision le fameux tatouage, que tout se
mit en place. Les fresques. Les démons. Les condors. La sœur de William Donatelli : Angela. Ordell
se releva, presque chancelant, une bourrasque d’informations martelant son
crâne. Le domicile de Chris Lanzmann. La porte de sa
chambre. La porte des enfers. Lanzmann qui avait
entièrement recouvert les murs de son appartement avec ces symboles, avec un
enchevêtrement complexe de vautours et de faciès démoniaques, avait laissé ces
messages, car il s’agissait certainement du dernier lien qui l’unissait à la réalité.
Tout était lié. Lanzmann avait voulu ouvrir la boîte
de Pandore…


         Les
deux éléments qui, insidieusement, l’empêchaient de dénouer le faisceau de
présomptions qui le rongeaient encore quelques instants auparavant, venaient de
pénétrer son esprit, au plus profond, comme une lame d’acier venant déchirer
ses entrailles. Tout lui apparut clair. 


         Isaak
Kavarov allait chuter de très haut…


         Chris
sentait que sa matière spectrale perdait de son volume. La voix avait disparu,
s’était diluée dans le grondement du ciel qui n’en finissait pas.


         Clarisse
était venue soulager Chris du remords qui le rongeait jusque dans son trépas,
qui le poursuivait toujours et encore. Il n’avait pas envisagé la situation
sous cet angle, mais il était vrai que leur mort n’était point insignifiante,
loin s’en faut. Pourquoi partir sans servir ? Notre passage sur terre
était-il aussi indispensable et utile que nous le pensions ? N’était-il
pas plutôt superficiel, superflu ?


         Clarisse
était restée silencieuse lorsque Chris avait évoqué les images de l’enfant
qu’il percevait dans les flammes miroirs, ce visage qu’il voyait danser sur les
collines embrasées, venant sans cesse s’imprimer au cœur de sa conscience
fantôme. Qui était cet enfant ? Pourquoi avait-il un regard aussi noir ?


         Chris
leva soudain la tête et observa tout un groupe d’hommes, de femmes et d’enfants
qui se fit engloutir par la gigantesque brèche céleste. L’intensité lumineuse
qui se dégageait de la faille dardait une puissance incommensurable, un
rayonnement éblouissant qui grillait la rétine et déconnectait la conscience.
Près de lui, un corps suspendu ricana doucement. Il s’agissait d’un homme de
petite taille, le teint gris, le regard triste et délavé. Il était affublé d’un
étrange ensemble de cuir et portait des bottes cloutées.


         — Pourquoi
vous ricanez comme ça? Où vont tous ces gens ? lui
demanda Chris.


         — Ils
sont tous dans la même situation, dans la même position que la vôtre et la
mienne, cher monsieur…répondit-il avec un fort accent Slave, c'est-à-dire :
morts ! Tous Morts ! à cette seule différence près, c’est qu’ils ont
déjà résolu leurs tourments terrestres et, comme vous pouvez le constater, ils
passent au niveau suivant, par-delà la brèche de lumière…


         — Qu’y
a-t-il là-bas ? Que devenons-nous une fois franchie cette
limite ? lança Chris en pointant du doigt la
gigantesque zébrure scintillante.


         — Je
ne le sais pas encore, eux le savent maintenant ! dit-il en désignant du
menton le groupe d’entités chimériques qui avait disparu dans la source lumineuse.



         — Pourquoi
sont-ils tous ensemble ? Qu’est-ce que cela veut dire ?


         L’entaille
s’ouvrit encore un peu plus en grondant très fort, faisant s’enflammer toujours
plus intensément la matière de la ville fantôme et ses alentours.


         — Il
s’agit d’un groupe de touristes qui a trouvé la mort dans un accident de bus,
il y a quelques jours de ça, du côté de la frontière italienne, près de Menton.
Le chauffeur s’est endormi et le bus a quitté la route, il a basculé dans le
vide et s’est écrasé au fond du ravin. Aucun survivant…


         — Pardon,
mais, qu’est-ce qui a fait qu’ils ont tous été libérés de leurs
tourments ?


         — Tout
simplement parce que la commission d’enquête a rendu son rapport et qu’il a
clairement été établi que le chauffeur était coupable, c’est tout. Tous ces
morts ne sont que la conséquence désastreuse des faits et gestes d’un homme
irresponsable…


         — Et
vous ?


         — Quoi,
moi ?


         Chris
le désigna de sa main, presque amusé.


         — Mais
enfin… regardez-vous ! Vos tatouages, là, plus personne ne porte ça
aujourd’hui, vos chaussures à clous aussi… comment êtes-vous mort ?


         — Vous
ne posez pas la bonne question, cher ami, ce n’est pas « comment êtes-vous
mort ? », mais plutôt « quand ? »


         Le
regard du petit homme s’affaissa, comme si le souvenir qui le ramenait à
l’heure de son trépas l’affligeait toujours.


         — Ne
me dites pas que vous êtes ici depuis…


         — 2005,
cher monsieur... je fus tué à l’époque par une espèce de grand Schizophrène qui
se prenait pour Dieu…


         Le
ciel gronda encore. Partout autour, des scories flamboyantes pleuvaient sur les
collines rougeoyantes. Chris s’éleva de quelques centimètres, juste au-dessus
du petit homme. Un léger souffle s’était levé. 


         — Mais
vous êtes mort assassiné, si le meurtre a été résolu pourquoi ne pas avoir pu passer
là-haut ? demanda Chris, nerveux, en désignant le ciel qui les illuminait
d’un impressionnant halo argyrique.


         — l’homme
qui m’a définitivement ôté la vie court toujours
aujourd’hui, expliqua-t-il, le regard fuyant…


         — Que
s’est-il passé ?


         — Je
suis mort à peu près à l’époque où je devais m’unir à Lyudmyla.
Je devais me marier, enfin c’était dans nos projets, avec une ex-frangine, une Ukrainienne qui avait ramené son cul en
France pour arpenter les trottoirs parisiens. Son souteneur de l’époque s’était
rendu compte qu’elle le doublait, il l’a alors refroidie. J’ai eu droit au même
traitement, un soir que Lyudmyla m’offrait la saveur
de sa peau. Voilà, je suis ici depuis cette période, dans la plus parfaite
verticalité, suspendu dans l’espace et le temps, peut-être pour toujours… quant
à vous, cher ami, vous allez bientôt entrer dans la lumière et découvrir toute
la vérité…


 














Mouvement
11 : L’échoppe 


du
papillon noir


 


         Juste
après la chute du bloc soviétique, la même année qui avait marqué la fin de la
guerre froide, Isaak Kavarov était parvenu à
s’installer en France, accueilli par deux de ses frères qui avaient rejoint
l’hexagone quelques années plus tôt. Peu à peu, les frères Kavarov
avaient réussi à s’introduire dans le milieu très fermé des nuits parisiennes
et à décrocher des petits boulots. Une fois établis, jouant les seconds
couteaux à la solde de grands caïds du milieu, les Kavarov
s’enrichirent rapidement et s’installèrent finalement à leur compte. Ils
montèrent un vaste réseau de trafic de cocaïne qui s’étendit jusque dans le sud
de la France, approvisionnant Lyon, Marseille, Toulon et une partie de la
frontière italienne. Dans le même mouvement, ils récupérèrent certaines filles
de l’Est passées illégalement sur le territoire et qui, malheureusement,
tombaient bien souvent dans le piège du rêve occidental. Elles se voyaient
offrir le gîte et le couvert, la poudre et la protection. Le travail à la
chaîne qu’elles devaient ensuite abattre en contrepartie était loin, bien loin
de ce fameux rêve.


         L’empire
Kavarov était né. Voué à son existence éphémère. Voué
à sa fin prochaine, irrévocable et fatale.


         Isaak
Kavarov fut le grand responsable de la chute de ses
frères. Lorsqu’une fois immigré en France, après avoir monté leur réseau très
verrouillé de prostitution de luxe, Isaak qui travaillait alors pour ses
frères, avait lourdement merdé. Il avait franchement dérapé et c’est ce qui
avait entraîné le démantèlement de tout le réseau ; filles et poudre.


         Le
travail d’Isaak consistait à faire casquer des petits patrons de clubs ou de
cercles de jeu clandestins. Les réfractaires au système Kavarov
n’avaient pas vraiment le choix : ils devaient plier aux exigences des
expatriés russes ou alors disparaître, d’eux-mêmes, bien avant qu’Isaak ne
s’occupe de leur anatomie. Il s’occupait aussi des filles, veillant à leur
sécurité, veillant à ce que leur travail soit bien rémunéré par le client.
Parfois, il s’abandonnait au plaisir de la chair, préservant le moindre
sentiment de tendresse, le conservant englouti au fond de son être, ne laissant
jamais transparaître l’attirance qu’il avait pourtant pour Lyudmyla,
cette jeune Ukrainienne débarquée quelques mois auparavant dans le cercle Kavarov. Un soir, forcé d’intervenir sur un collaborateur
récalcitrant qui, selon lui, se permettait trop de familiarité avec Lyudmyla, Isaak avait pété les plombs. Après avoir fracassé
la tête du gars en question, il était entré dans une colère noire, frappant la
jeune prostituée qui le menaçait de tout balancer aux flics. Il n’avait pu
résister à ses pulsions meurtrières, ses instincts de boucher, d’exécuteur, d’ex-tueur à gages soviétique.


         Il
avait regardé Lyudmyla dans les yeux lorsqu’il lui
avait planté la longue lame de la dague dans le bas-ventre, la mâchoire serrée,
les yeux flamboyants. Le déluge de sang qui avait recouvert les murs de la
petite chambre d’hôtel s’était également répandu sur les rideaux, créant une
constellation à la fois complexe et très graphique, proche d’une œuvre
picturale abstraite. Isaak n’avait rien perdu de ses instincts. Il était resté
froid. Impénétrable. Les voix lui avaient parlé. Les voix avaient suggéré. Il
avait clairement entendu le grondement démentiel qui avait résonné sous ses
pieds, le grondement du torrent des enfers, ce fleuve-poubelle
qui charriait toutes les âmes damnées et les suppôts du maître des abysses. 


         Il
avait vu la verticale du gouffre et les profondeurs du désastre humain. Il
était ensuite parti chercher du matériel et était revenu une heure plus tard,
armé de scies à métaux, de marteaux, d’une feuille de boucher, de bistouris et
de sacs-poubelle. Puis, calmement, après avoir débité
les deux corps, il avait rassemblé les restes et les avait crucifiés contre le
mur, ajustés au tronc qui correspondait. Enfin, il avait photographié les corps
et s’était éclipsé, sans laisser la moindre trace de son passage. Cette
dernière vision, celle des corps découpés et crucifiés, lui avait effleuré
l’esprit d’une presque indicible sensibilité. Quelque chose l’avait touché, une
forme de beauté artistique, comme le déclic que nous ressentons lorsque se
révèle à nous la voie que nous devons emprunter. À son sens, les Enfers
s’étaient révélés telle la matrice de son second statut embryonnaire, sa
nourriture fœtale, le vagin de sa seconde naissance…


         Quelques
semaines s’écoulèrent et, malgré la surveillance renforcée du
réseau par la police, deux autres filles furent retrouvées atrocement
mutilées. Méconnaissables. Les empreintes dentaires furent indispensables pour
le service d’identification. Au terme d’une longue et fastidieuse
investigation, les flics de la BRP levèrent les
frères Kavarov lors d’une transaction de produits
stupéfiants, à Lyon. On parlait à l’époque d’une saisie d’une demi-tonne de cocaïne.


         Isaak,
quant à lui, s’était volatilisé. Personne à la BRP ne
connaissait son existence, sa véritable identité.


         Lyudmyla avait été la première victime d’une sanglante
série de trois meurtres.


         Ce
ne fut qu’un an plus tard qu’Isaak refit surface. Il se réintroduisit
discrètement dans le milieu des noctambules, des caïds de la pègre parisienne
et s’offrit enfin un club de nuit, une boîte dans laquelle on pratiquait le
Table Dance et les massages érotiques, dans l’intimité d’une backroom sordide perdue dans les sous-sols du club. Après
un rodage sans encombre, une fois le club ayant atteint sa vitesse de
croisière, il renoua les liens avec sa sœur Petra et lui proposa de venir le
rejoindre. Sa sœur, qui était restée en Russie, se trouvait dans une délicate
situation financière et Isaak lui avait alors proposé de la sortir de
l’embarras. 


         Peu
à peu, la jeune fille, qui tenait le vestiaire du club, s’adapta à sa nouvelle
vie. Elle fit alors la connaissance de Chris Lanzmann,
un jeune flic qui se présenta pour poser quelques questions au propriétaire du
club, pour les besoins d’une enquête de routine. Ils tombèrent follement
amoureux et se marièrent très rapidement. Le flic passa outre les liens qui
auraient alors pu, d’une certaine manière, le lier à la famille du grand
banditisme et surtout à Isaak Kavarov. Il s’avéra
qu’au bout de quelques mois de mariage, Petra évoqua le parcours douteux de son
frère, le parcours d’un passé de tueur à gages en ex-URSS,
à la solde d’hommes influents et véreux. Au fil du temps, Lanzmann
découvrit que son beau-frère trempait dans d’obscures affaires de mœurs. 


         Les
échanges avec Petra se firent houleux, celle-ci incriminant son mari de lui
avoir demandé sa main uniquement pour infiltrer ce soi-disant milieu. Ils ne
s’entendaient plus, se déchiraient et, notamment afin de privilégier l’enquête
qu’il menait alors, Chris s’éloigna peu à peu de Petra. Parfois, à l’occasion
de diverses soirées d’anniversaire, réveillon de Noël ou du Nouvel An russe,
Chris invitait son ami d’enfance, William Donatelli,
ainsi que sa femme, Clarisse. Ils se retrouvaient tous au « Red Kiss », le club très
privé de Kavarov. Jamais Chris Lanzmann
n’avait ressenti autant de désir pour une femme, aussi violemment, d’une
intensité viscérale aussi puissante. Jamais il n’avait pénétré avec autant
d’insistance son regard de cyanose, autant vibré, autant réagi aux sourires
qu’elle avait pu lui envoyer. Indéniablement, Clarisse l’avait absorbé.


         Ce
que Chris avait ignoré et ignora jusqu’à sa mort était qu’Isaak Kavarov avait eu une relation enflammée avec Clarisse. Une
longue relation de chair…


         Ordell coupa la communication téléphonique tout en envoyant
à Melvin une tape amicale sur son épaule. 


         — C’est
fou ce que ça peut être bavard ces petites puces. Il faut vraiment être
con ! Se faire serrer à cause d’un portable égaré !


         Melvin
qui conduisait l’énorme Hyundai Tucson, lança à Sohan
Ordell un œil rond. Il ricana, puis se concentra à
nouveau sur la route que le monstre avalait avec souplesse en ronronnant.


         — C’était
le labo ? Il a déjà localisé le lieu de résidence du suspect, grâce au
portable ? C’est ça ? demanda le jeune médium.


         — Exact.
C’est juste une adresse bidon, à mon avis, je ne pense pas que Kavarov soit du style à vivre dans ces sales quartiers
pourris. Il doit se servir de cette adresse pour effectuer certaines
opérations…


         — Je
ne connais pas ce quartier, mais je suppose que Kavarov
ne s’y trouvera pas…


         — Au
pire, on visite l’appartement… au mieux on interroge son pote…


         À
l’extérieur de l’habitacle, la nuit, d’une teinte d’encre profonde, semblait
enduire le paysage désertique qui séparait les deux agglomérations de quelques
kilomètres. Dans le puissant rayon halogène des phares, l’asphalte gris
défilait comme la pellicule granuleuse d’un vieux film muet. Crépitante. Dérangeante. La monotonie hypnotique du
mouvement et l’ensemble ténébreux du décor extérieur reflétaient une lourde
ambiance anxiogène. Noire. Presque étouffante. 


         Le
véhicule fonçait à travers la campagne, furtif, presque clandestin dans sa robe
noire et flamboyante, criblé par les reflets que renvoyaient les frêles et
rares sources lumineuses de la nuit.


         Melvin
connecta une clé USB sur le port de l’autoradio et,
aussitôt qu’il eut mis sous tension l’appareil, la merveilleuse voix, étrange
et anesthésique de Youn Sun Nah,
se mit à envahir l’espace chaud et feutré de l’habitacle et papillonna en
dispersant les paroles de « Uncertain weather ».


         Melvin
toussota alors, comme pour briser la longue monotonie du trajet.


         — Son
pote ? dit-il soudain, qu’est-ce que tu veux dire par là ?


         Sohan Ordell tourna mollement la
tête dans sa direction, épuisé, comme immergé dans une délicieuse léthargie.


         — Oui…
souffla le flic, son pote, son putain de pote !
J’aurais dû y penser plus tôt…


         — Bon !
Tu craches, là ? On dirait que ça t’amuse… c’est qui le pote de Kavarov ? Hein ?


         — Tu
te souviens du tatouage d’Angela Donatelli ?


         — Le
papillon noir et la tête de bouc. Oui…


         — Clarisse
possédait aussi le même tatouage. Chris Lanzmann
avait à l’époque mené sa petite enquête concernant ce
truc, l’époux de Clarisse lui avait parlé d’un délire qui avait pris sa femme
et sa sœur. Elles avaient toutes deux décidé de se faire tatouer… aussi
bêtement que cela puisse paraître…


         — Ouais…bon,
et alors ? Donne-moi ce putain de lien qui nous
amène au pote de Kavarov !


         — Le
tatoueur est un ami de Kavarov. Ivan Rakovsky. Un émigré russe, débarqué en France à l’époque de
la chute du bloc. Il aurait plus ou moins vécu aux crochets des frères Kavarov, lorsqu’ils étaient encore en activité. La boutique
du tatoueur servait à stocker les grosses livraisons de cocaïne…


         Le
gros Tucson bourdonnait. Youn Sun Nah
poursuivait sa plainte obsédante. Interminable et pénétrante.


         — La
boutique se trouve dans la rue où nous nous rendons… « L’échoppe du papillon
noir » une grosse enseigne métallique rouillée qui représente l’homme de
Vitruve, on peut pas la louper…


         — Mais
je croyais…


         — Oui,
Melvin, nous allons bien au bon endroit, l’appartement de Kavarov
se trouve au-dessus…


         L’agrégat
vaporeux et anthracite qui s’était accumulé au-dessus de leur tête depuis leur
départ explosa soudain, libérant un déluge torrentiel qui se dilua dans la
nuit…
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         Chris
sentait que la source de lumière qui s’épanchait depuis la faille céleste le
brûlait presque.


         Il
n’était plus très loin du dénouement, de sa libération ectoplasmique. Après
avoir laissé son enveloppe charnelle sur le trottoir, en bas de son immeuble,
après sa disparition physique, voilà qu’il s’apprêtait à laisser son enveloppe
illusoire, sa matière spectrale, pour enfin découvrir où le porterait sa
conscience fantôme.


         Il
sentait que sa configuration éthérée se délitait, lentement, comme si elle se
sublimait pour enfin venir se vaporiser dans la moite atmosphère qui la cerclait.


         Au
creux des collines enflammées, le visage de l’enfant qui se répétait à
l’infini. Comme démultiplié par un kaléidoscope infernal, il dansait toujours,
léché par les feux géants qui laissaient au fur et à mesure qu’ils avançaient
une strate de cendre grise qui se pétrifiait aussitôt. L’enfant le pénétrait de
son regard froid. Noir. Vénéneux. Les grondements qui déchiraient le ciel
s’étaient estompés. Une mélodie sirupeuse nappait la scène, semblant se
déverser sur la fresque de braise qui se déroulait sous les yeux de Chris. Des
violons. Des hautbois. Des volutes de son. Les anges ? « Curieuse
question » pensa Chris juste dépassé par la beauté presque divine
d’Aquarium de Camille Saint-Saëns. Il se sentit encore comme aspiré, extrait par
le sommet du crâne, par le haut de sa matière, comme si se réalisait la mue
imaginale d’une chrysalide, pour enfin aboutir à son imago sublime.


         La
pluie martelait fort le trottoir qui se déroulait jusqu’au bout de la rue. Tout
au fond, confiné dans une épaisse pénombre, se dressait l’immeuble Haussmannien
qui semblait engourdi par un sommeil de plusieurs siècles. Le grain qui
dégringolait depuis le ciel ravagé délavait les environs en générant un voile
blanchâtre et dense, réduisant encore la vision nocturne déjà pénible. Le bruit
de l’eau, partout, sur le sol, les toits, les tôles, rendait l’environnement
encore un peu plus hostile pour l’opération de police officieuse que
s’apprêtait à conduire Sohan Ordell.


         Melvin
essaya de discerner une source de lumière qui aurait pu les guider jusqu’à
l’immeuble. Ils avancèrent prudemment. Ombres furtives sous la pluie.
Silhouettes dans la nuit. Rasant les murs, ils marchèrent encore un peu jusqu’à
la porte cochère, ouverte comme une gueule béante qui leur permit de s’abriter
des rafales de vent et de pluie. Depuis l’embrasure de la colossale entrée, ils
entrevirent avec difficulté l’enseigne de l’échoppe du Papillon Noir qui
battait au vent, tel l’obscur pavillon d’un galion pirate sous la tempête.


         Ordell montra à Melvin, du bout du doigt, le premier et le
deuxième étage de l’immeuble décrépit, juste au-dessus de la boutique du
tatoueur.


         — C’est
un duplex… les deux étages communiquent et l’appartement du premier communique
aussi avec la boutique. Si le tatoueur est présent, il faudra être prudents. Ce
gars n’est pas du tout du genre à se marrer si tu vois ce que je veux dire, de
plus, ce fils de pute doit être lourdement outillé…


         Melvin
sembla tomber des nues. Il fixa Ordell d’un œil
suspicieux, la bouche entrouverte.


         — Quoi ?
T’es pas en train de me dire qu’on part en « opé » tous les deux, là ? On est juste venu pour
inspecter les lieux je te rappelle…


         — J’ai
appelé le central et il nous envoie une équipe… pas de panique mon grand, on ne
va qu’interroger ce brave homme, c’est tout…


         — Ce
genre de gars n’est pas du style à coopérer, Ordell,
tu le sais aussi bien que moi…s’il sait qu’il est logé, il va nous rentrer
dedans…putain !


         Un
véhicule de couleur sombre passa alors très rapidement dans la rue, à quelques
mètres seulement de leur planque de fortune. La gerbe d’eau que le coupé BMW
souleva s’évasa au-dessus du bitume pour retomber en une pluie de gouttelettes
étincelantes sur le sol noir et détrempé. Les deux feux arrière finirent par
s’évanouirent à l’horizon, s’enfonçant dans le rideau condensé de l’averse qui
noyait la cité.


         Une
lueur. Une silhouette à la fenêtre de l’immeuble, mobile, se découpant
nettement dans la pénombre. L’extrémité incandescente d’une cigarette qui
venait de s’embraser.


         Ordell désigna du menton le premier étage qui s’inonda de
lumière et, dans le même mouvement, la masse qui se détacha soudain dans
l’embrasure de la fenêtre ouverte. 


         — Où
est ton arme, Melvin ? souffla Ordell.


         — Putain !
Je l’ai sur moi, qu’est-ce que tu crois ? Je le sens pas ton truc… tu fais
chier !


         — On
va marcher sur des œufs, OK ? Si on sent que ça vrille, on décroche, ça te
va ?


         Melvin
hésita avant de répondre. Il lança un regard au fond de la rue, tout au bout de
laquelle se dressait l’immeuble de Kavarov. La lueur
avait disparu.


         Un
flash éblouissant éclaira alors le quartier, suivi presque simultanément d’un
effroyable craquement. L’orage redoublait. Hystérique, le jeune médium planta
son regard dans celui du flic en hochant la tête.


         Ordell fit alors claquer la culasse de son Beretta M92 qui
résonna. Il tapota ensuite l’épaule de son coéquipier et se jeta sous le déluge
en courant de manière erratique, comme s’il pensait pouvoir éviter les épaisses
gouttes de pluie qui s’écrasaient sur son crâne.


         Melvin,
le cœur cognant, observa le cadran de sa montre en plongeant son regard au plus
profond de l’objet, comme s’il cherchait à pénétrer la matière. Curieusement,
l’écran digital lui renvoya un vague reflet de chiffres diffus dans un halo
fluorescent, comme si ceux-ci se désagrégeaient en s’échappant par le verre
minéral de la montre. « Quelque chose ne colle pas… Bordel ! Quelque
chose ne colle pas du tout ! » Pensa-t-il à l’instant même où
s’arracha de sa gorge un cri bestial, suppliant Ordell
de décrocher et de revenir se mettre à l’abri…


         Plus
que quelques mètres. Il ne restait plus que lui, unique corps suspendu dans le
temps, dans le vide, dans sa plus parfaite verticalité.


         Le
visage de l’enfant et le ciel ne formaient plus qu’une
seule et unique matière, dense, oscillante entre les tons de nacre et de feu,
scintillante comme le cœur d’une braise.


         Chris
sentit son enveloppe vaporeuse se figer, se cristalliser pour enfin exploser en
une multitude de fines paillettes qui papillonnèrent un instant, scintillantes
comme une poudre de diamant soufflée depuis la paume d’une main.


         Un
bruit de succion gigantesque. Un craquement. La faille s’étira et Chris pénétra
enfin dans le sanctuaire blanc, inconnu.


         — Il
ne s’agit pas de Rakovsky…reviens ! Reviens Sohan ! Kavarov l’a buté…
hurla soudain Melvin, en sueur, les yeux exorbités d’effroi.


         Le
jeune médium se tenait assis dans son lit, glacé par la suée qui coulait le
long de sa colonne vertébrale, figé, le regard perdu. Sur le petit meuble, à
côté du lit, le radio réveil indiquait 5h30. Le halo fluorescent attira alors
son regard et il crut encore apercevoir les chiffres se désagréger, danser,
semblant vouloir s’extraire du boîtier tout comme dans le songe révélateur que
son mécanisme cérébral venait de produire.


         Melvin
se redressa. Torse nu, encore dans le brouillard de sa vision, il s’empara
d’une main tremblante de son téléphone et composa le numéro de Sohan Ordell.


         Ligne
silencieuse. Timbre synthétique, ponctué par quelques lapidaires secondes de
silence.


         Une
voix. Rêche. Imbibée d’un sommeil lourd avorté quelques instants plus tôt.


         — …
Ouais ? Putain ! Mais qu’est-ce qui te prend, Melvin ?


         Le
jeune flic hésita puis, pris de panique, il bredouilla en chuchotant,
essoufflé: 


         — Non,
non, non, non, attends, attends ! Ta gueule, Sohan !
Où tu es, là ? Tu t’apprêtais à faire quoi ?


         — Hey !
Melvin, calme-toi, qu’est-ce qu’il y a, bordel ?


         — Attends,
ne me dis rien, tu es face au gros Tucson et tu t’apprêtes à grimper dedans,
j’ai juste ?


         — Putain !
Ouais…


         — Nom
de Dieu ! Ne fais pas cette connerie Sohan !


         — Mais
de quoi tu parles à la fin ? grogna alors Ordell, irrité.


         La
ligne resta muette. Trois secondes.


         — Je
viens de me réveiller, là, il y a quelques secondes. J’ai eu un de ces putains
de flashes dreams, je nous voyais grimper dans le
Tucson et prendre la route. On était partis pour serrer Kavarov
ou bien un de ses Lieutenants, un certain Rakovsky…
ce fameux soviet qui tenait la boutique du Papillon Noir… j’ai eu une drôle de
sensation qui est venue me pénétrer au cœur du songe. Il m’a semblé que si nous
intervenions là-bas, nous allions y laisser notre peau…


         — Merde,
alors ! J’ai souvent douté de ton pseudo talent, mais là… c’est exactement
ça Melvin, j’ai trouvé ce que je cherchais cette nuit. Rakovsky
est un homme de paille, il tient la boutique de tatouage qui appartient à Kavarov et qui lui sert de dépôt lors de certaines grosses
livraisons. Rakovsky tient la boutique pour Kavarov, mais cette taule n’est qu’une couverture. Écoute, t’as
pas besoin de paniquer comme ça, j’ai prévenu…


         — Oui !
Je sais ! Tu as prévenu le central et il t’envoie une patrouille… sauf que
la patrouille arrivera trop tard et ne pourra que ramasser ton cadavre déjà
froid étendu sous la pluie, ainsi que l’ignoble boucherie qui sera répandue
autour. De plus, il va pleuvoir très fort dans quelques instants…


         — Mais
enfin, putain ! T’as pris des cachets, Melvin ? aboya
Ordell en levant la tête au ciel.


         — Tu
vas observer les lieux, tu seras planqué à environ deux cent mètres de la
cible, à l’abri d’une porte cochère. Dehors l’orage se déversera comme jamais,
étouffant le moindre bruit, brisant le silence nocturne. Tu apercevras un homme
à la fenêtre de l’appartement, celui qui se trouve au-dessus de la boutique, un
homme en train de fumer une cigarette. Une voiture passera dans la ruelle dans
laquelle tu te trouveras, un véhicule sombre, de grosse cylindrée, le véhicule
de Kavarov dans lequel se trouvent quatre hommes
armés. Il passera devant ta porte cochère et tu le verras s’éloigner. Tu
penseras que c’est le bon moment… seulement, l’homme à la fenêtre n’avait fait
que donner un signal au véhicule garé en amont de la ruelle. Tu t’engageras
dans la ruelle, à découvert, sous le déluge, pendant que le véhicule noir fera
demi-tour et foncera sur toi, plein phares, avec un homme à la fenêtre armé
d’un MP5 qui te hachera sur place sans que tu n’aies le temps de ressentir la
moindre douleur…


         Sohan Ordell sentit alors les
premières gouttes de pluie s’abattre sur son crâne lisse. Pétrifié par le récit
du médium, il observa la clé de contact du Tucson.


         Melvin
continua :


         — Sohan, Rakovsky ne gère plus la
boutique du Papillon Noir…


         — C’est
impossible ! J’ai vérifié, bordel ! Les factures, les domiciliations
bancaires…


         — Sohan ! Écoute ! J’ai passé ma nuit avec des
morts ! Je me trouvais dans une espèce de faille temporelle et suis entré
en connexion avec Chris Lanzmann. Celui-ci apprenait
des tas de choses concernant son passé et son entourage… Il y avait aussi Rakovsky qui informait Lanzmann
comment il avait trouvé la mort. Tout ce que tu as pu vérifier est bidonné par Kavarov. Rakovsky est mort !
Il s’est fait descendre, il y a déjà quelques années, exécuté par Kavarov pour une misérable histoire de cul …


         — Mort ?
Mais bordel de merde ! Si ton histoire tient la route, qui m’a
balancé ? Qui est la donneuse ? 


         — Bonne
question… peut-être la personne qui savait que tu t’intéressais à cette
boutique depuis des années…


         — Tu sais pas faire des phrases normales, sans énigme ?


         Ordell n’entendit point Melvin qui le supplia de stopper
immédiatement la mission. Son regard se planta sur le véhicule noir, de grosse
cylindrée, qui venait de s’engager sur l’artère principale de la ville afin de
rejoindre la nationale. Son sang se glaça, figé dans ses veines lorsqu’il
repensa au songe de Melvin. 


         La
pluie se déversa soudain. Froide. Bruyante.


         — Melvin ?
souffla Ordell d’une voix
blanche.


         — Je
sais… il pleut. Répondit le médium en ricanant.


         — …
et le véhicule qui apporte ma mort prochaine vient de passer devant moi…


         — William
Donatelli…


         — Quoi ?


         — C’est
william Donatelli, le frère
D’Angela, cette fille que l’on a retrouvé hier
derrière le supermarché, l’ex-mari de Clarisse. C’est lui qui tient cette
putain de boutique depuis la mort de Rakovsky, il est
associé avec Kavarov depuis toujours. Donatelli veut la peau de Kavarov.
Il sait qu’il a buté sa sœur…


         — Merde…
j’ai parlé à Donatelli dans la soirée, je voulais des
détails concernant ces tatouages que portaient les victimes. Je lui ai dit que
j’irai interroger ce fameux Rakovsky dès l’heure
légale. Il a compris qu’on avait soulevé l’affaire…


         — Alors,
qu’est-ce qu’on fait, Lieutenant ?


         — Au
risque de se retrouver au milieu d’un règlement de compte, on va serrer Kavarov et Donatelli…


         Ce
fut exactement sur cette phrase-là que la foudre s’écrasa quelque part derrière
les collines, enflammant aussitôt les profondeurs champêtres encore endormies.
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         Blanc.


         Chaud.
Occulte et indéfinissable. Les sensations que ressentait Chris à cet instant-là
lui semblèrent similaires à celles de sa vie terrestre qui venait de s’achever.
Les vertiges de l’amour qu’il avait éprouvé pour Clarisse lui revinrent,
l’unique instant de sexe qu’elle lui avait donné aussi. Il revit le bleu saphirin de ses yeux. Ses lèvres. Son sourire. Il perçut
les effluves chauds de son corps, le goût, le sel de sa peau. Il réentendit
encore les soupirs et les gémissements de plaisir, les mots qu’elle lui avait
tendrement soufflés au creux de l’oreille. Il revit ses années passées à la
criminelle. Il revit dans un magma d’images confuses sa toute première
rencontre avec Petra, la belle Russe, la sœur d’Isaak Kavarov,
celle qui fut sa femme. Il se revit, hébété, terrifié devant le corps
ensanglanté de Clarisse qui reposait sur l’asphalte de cette sombre route du
fond des Alpes. Il entendit, à nouveau, le bruit assourdissant de l’impact du
corps sur la tôle qui avait empli l’habitacle du véhicule. Il se revit devant
le corps nu de Clarisse, au fond de ce sous-bois sordide, déstabilisé
devant Rose, la légiste, qui lui affirmait que Clarisse n’avait pas été tuée
sur cette scène-là. Chris avait senti que tout le poids de ces étranges
évènements s’était délité, décomposé, arraché de sa conscience fantôme dès
l’instant que sa matière spectrale eut traversé la faille incandescente.


         Il
y était. Pourquoi ne traversait-il pas ? Pourquoi encore et toujours cette
conscience agrippée à rien ?


         Il
n’attendait qu’une chose : le néant, l’immensité non quantifiable pour
pouvoir s’y diluer, pour pouvoir enfin en finir avec cette existence…


         — William ?
Ici Isaak. Nous sommes positionnés. Tu es sûr de ton coup ? Ton poulet va
vraiment rappliquer ?


         À
l’autre bout de la ligne, l’homme garda le silence quelques instants, puis
débita quelques mots à demi hachés :


         — …hum,
tu es logé Isaak, les poulets savent tout maintenant, ils te filochent… dit-il
en reniflant.


         Isaak
Kavarov se mordilla la lèvre supérieure avant de
répondre. Donatelli le devança :


         — Pour
moi aussi, tu sais, ils savent tout. Ils ont fait le lien avec Chris Lanzmann, Clarisse, ils savent que je bosse pour toi depuis
l’époque où ce poulet a baisé ta sœur Petra et s’est marié avec… tu vois ?
Ta sœur, la chair de ta chair, ton sang… lança-t-il d’une voix méprisante,
pleine de trémolos…


         William
Donatelli s’empara de son paquet de Dunhill, retira une cigarette du paquet et la coinça sur
son oreille. Il ouvrit ensuite le frigo, attrapa une Leffe brune, la décapsula
à l’aide de son briquet et avala la moitié de son contenu, d’une seule traite.
Il reprit ensuite calmement le fil de la conversation :


         — Parce
que ta putain de sœur, elle… elle est toujours en vie, hein ? Ben oui, tu
t’es empressé de la mettre en sécurité, de la renvoyer au pays, blindée, pleine
aux as…


         — Je
vais te faire la peau, Donatelli, je vais m’occuper
du poulet et ensuite je te ferais la peau, je te le jure… murmura Kavarov avec son fameux accent slave qui ne l’avait jamais
quitté.


         Donatelli termina la dernière gorgée de bière puis, après
avoir machinalement observé l’étiquette de la canette, il balança celle-ci sur
le canapé qui se trouvait derrière lui.


         — Dire
que je fus le beau-frère d’une ordure comme toi, ça me fout l’cancer !
C’est toi qui a dérapé pauvre con ! Toutes ces
traînées ou ces pauvres filles perdues que tu as découpées n’intéressaient pas
grand monde jusque-là. Qui allait se soucier d’une pute ou d’une marginale à
moitié camée qui avait disparu ? Personne. C’est comme ton putain de trafic
d’organes avec ces gitans, auxquels t’avais fait porter le chapeau…


         — Quand
tu es venu bosser pour moi, tu savais à qui tu t’adressais petit enculé ! hurla Kavarov en postillonnant sur
le visage de l’homme qui se tenait près de lui.


         Donatelli hurla à son tour dans le combiné, enragé.


         — Je
ne savais pas qu’un jour tu démolirais ma sœur, ordure ! Je ne savais pas
que tu baiserais Clarisse, je ne savais pas que tu étais si détraqué pauvre
malade, que tu ressentais autant ce besoin de tuer, de cette manière, de jouer
avec la chair et le sang !


         Donatelli alluma sa Dunhill d’une
main tremblotante, le souffle court. Il ouvrit ensuite la fenêtre et lâcha une
épaisse bouffée bleue. Il inspecta l’horizon sur lequel se dressait la
vulnérable lueur du jour naissant. Dans la pénombre de la ruelle encore
déserte, il essaya de déceler la moindre forme humaine sous le déluge qui
inondait la ville.


         C’est
alors que tout au bout de la rue, un véhicule déboîta lourdement, transperçant
de ses puissants phares au xénon le rideau de pluie. Le bruit du moteur gonfla.
Donatelli, surpris, se pencha encore un peu plus sur
le garde-corps de la fenêtre.


         — Je
viens te crever… fit la voix au creux du Téléphone.


         Un
canon noir cracha alors, depuis la fenêtre du véhicule, une rafale de feu qui
crépita dans le bourdonnement de l’orage, illuminant de ses flashes
incandescents le décor nocturne. Il y eut des hurlements. Des sirènes
stridentes. Des cris. Des bruits de verre brisé, du sang sur l’asphalte
détrempé. Encore des coups de feu. Une bourrasque de flammes et de lumières
s’abattit alors dans la rue maintenant envahie par les forces de l’ordre...


         Chris
encaissa une violente onde de choc en périphérie de sa matière. La collision
fit ressurgir avec une nette rémanence l’ensemble de ses souvenirs. Comme des
millions de données stockées sur une carte mémoire. Des lettres, des chiffres,
des images, des sons défilaient et se vrillaient avec une vitesse ahurissante
dans la confusion d’un magma exponentiel, insaisissable. Toute la confusion de sa
vie palpitait maintenant derrière les remparts de son esprit enfin libéré…


         La
simple patrouille de surveillance censée se rendre sur les lieux s’était muée
en sorte de gigantesque araignée, un arachnide administratif qui avait déployé
sa toile de fonctionnaires partout dans la rue. Le RAID, habitué aux situations
les plus pénibles, avait propagé l’ensemble de ses forces sur un impressionnant
quadrillage qui enveloppait entièrement le quartier.


         À
l’instant même où Kavarov avait ouvert le feu sur Donatelli, qui se trouvait encore à la fenêtre de
l’appartement, un impressionnant dispositif s’était actionné comme un piège
mécanique et s’était refermé sur Isaak Kavarov.


         Le
verre avait volé en éclat. Le feu s’était répandu. Tel un essaim de guêpes
tueuses, les projectiles étaient venus cribler la carrosserie du coupé Mercedes
en martelant la tôle dans un bruit mat.


         Dans
la confusion du feu, la violence de la collision avec les véhicules des forces
de l’ordre, Oleg, un des membres de la protection rapprochée d’Isaak avait
avalé sa langue au moment de l’impact et, silencieusement, une dragée brûlante
était venue s’enfoncer dans les chairs molles de sa gorge, déchirant la
carotide au passage. Un jet impressionnant de fluides sombres s’était alors
écrasé sur la vitre du véhicule. Quelques secondes plus tard, l’habitacle de
cuir ivoirin de la Mercedes Série Luxe s’était soudainement teinté d’une
couleur carnée, recouvert d’une constellation de chair et d’os, projetée par
l’arrière du crâne de Yurii qui se tenait au volant
du bolide. Il avait connu approximativement le même sort que son homologue, à
un détail près ; celui de sa boîte crânienne qui avait explosé sous
l’impact époustouflant d’une balle de calibre 5.56, crachée par le tir groupé
d’un HK G36k. Depuis la première seconde de
l’opération, dès que les armes automatiques s’étaient mises à crépiter, le
corps de William Donatelli s’était soudainement
affaissé sur le garde-corps, le tronc suspendu ostensiblement dans le vide, le
ventre troué de deux impacts de balle. Peu à peu, le poids du corps aidant,
William Donatelli avait basculé dans le vide depuis
le deuxième étage, pour enfin venir s’écraser au bas de l’immeuble.


         Kavarov était touché, mais ne semblait point disposé à se
rendre. Le sang s’épanchait. Après s’être éjecté du véhicule, Kavarov s’était réfugié dans la pénombre de la porte
cochère.


         Les
mots claquèrent alors dans la rue comme une salve de mortier lourd.


         — Kavarov ! Tu arrêtes tout ! Tu lèves les mains et
tu sors de ta planque… ça se passera correctement. Les gars du RAID ne sont pas
ici pour faire dans la dentelle si tu vois ce que je veux dire…


         Le
rideau de pluie s’était rétréci, réduisant du même coup le chuintement que
produisait l’averse. Le sang qui avait été versé, mêlé à l’eau de pluie,
s’échappait entre les pavés de la ruelle ensanglantée. Le fluide humain sinuait
mollement en volutes étroites, tel un agrégat de chapiteaux ioniques ou
corinthiens, pour enfin se faire avaler par la bouche d’égout la plus proche.


         Sohan Ordell s’approcha alors un
peu plus du véhicule ravagé par les balles. Ses pas crissèrent sous le tapis de
verre pilé qui recouvrait le bitume.


         —…tes
victimes réclament justice, Kavarov, il faut payer
l’addition. Tu as fait couler suffisamment de sang… alors, déconne pas… tu t’es
fait lever, laisse-nous te passer les pinces et ça ira…


         Un
rire. Gras. Saccadé par une toux enfouie au cœur des bronches. Des culasses
claquèrent. La pluie cessa définitivement et la voix de Kavarov
éclata enfin comme un coup de tonnerre :


         — Hey !
Le poulet ! Tu veux bien la fermer un instant et essayer de
m’écouter ?


         Ordell observa attentivement la silhouette furtive,
mouvante, qui s’enfonçait dans la pénombre sous la porte cochère.


         — Je
n’ai pas tué toutes ces putes pour faire du mal, mais plutôt, en un sens, pour
me faire du bien, déclara-t-il en ricanant, tu vois ? Tu saisis,
poulet ?


         Rien,
ni personne ne bougeait. Seule, la voix de Kavarov
qui résonnait avec cet accent incroyable.


         — Je
vois très bien Kavarov… comme tous ces gens que tu as
butés pour leurs organes… combien t’as griffé,
hein ? Des millions ? Je sais tout de toi… tout ce que tu as fait. Je
connais toutes les monstruosités que tu as perpétrées depuis ton abominable
enfance, ton engagement dans les milices privées, en ex-URSS,
ton statut de tueur à gages, tout ça… tu aurais dû laisser ton passé à la
frontière de nos deux pays, mon ami. Là-bas tu étais peut-être une redoutable
machine à tuer en liberté, ici, tu seras un tueur enfermé, pour le restant de
ta vie…


         Melvin
Meideiros assistait à la scène, quelques mètres plus
loin de l’autre côté de la rue, à l’abri dans un véhicule banalisé. Fenêtres
ouvertes, il écoutait la conversation et observait avec intérêt la stratégie d’Ordell.


         Au-dessus
de leurs têtes, quelques riverains curieux s’étaient installés aux fenêtres,
inquiétés par le vacarme.


         Kavarov fit claquer la culasse de son automatique.


         Ordell ne lui laissa aucun répit :


         — …
je sais que tu as eu une vie de merde, un père absent, une mère fêlée qui te
faisait gober que tu étais le fruit de l’union entre un alien
et elle-même, je sais que ça a mal démarré pour toi. C’est autant d’éléments
qui joueront en ta faveur, malheureusement pour nous, lors de ton procès. Qui
bouffe de la chair humaine ? Hein ? À part un taré dans ton genre, je vois pas…


         — Tu
ne sais pas de quoi tu parles, tu ne sais pas qui je suis ! hurla alors la
voix depuis les ténèbres, je pourrai baiser ta femme et la découper qu’elle en
redemanderait… d’ailleurs, tu es sûre qu’elle a toujours toute sa tête ?
Où est-elle ? Chez vous ? lança-t-il alors,
froidement, en partant d’un rire rauque qui résonna sous la voûte de pierre.


         Il
y eut un flottement. Des secondes interminables. Une vague de froid soudaine
qui vint givrer les entrailles de Sohan Ordell et une fenêtre qui grinça quelque part sur la façade
du bâtiment. Près de lui, un homme du RAID risqua même un œil dans sa
direction. Un regard de compassion. Plus loin, Melvin Meideiros
venait de croiser le regard éteint de Sohan Ordell.


         Le
flic risqua quelques mots, à peine balbutiés.


         — Kavarov… qu’est-ce que tu veux dire en parlant de ma
femme ?


         L’autre
répondit derechef, comme si la réponse lui brûlait les lèvres :


         — Je
ne sais pas… peut-être va-t-il falloir que tu prennes une bonne décision l’ami…
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         Les
minutes semblaient s’étirer comme les ombres de la ruelle sous la lueur des
gyrophares.


         Kavarov continua :


         — J’ai
toujours su qu’un jour ou l’autre, tout finirait ainsi… des morts partout, du
sang comme s’il en pleuvait et la folie des hommes qui se mesurent les uns aux
autres. Tu crois que tu te trouves dans cette rue grâce à tes talents
d’enquêteur ? Grâce à la perspicacité douteuse de tes flics
minables ? Si je t’ai conduit dans ce guet-apens, ce n’est pas pour rien,
Lieutenant Ordell. Lanzmann
était sur ma piste, il me talonnait, il a même cru, à un moment donné, qu’il
allait pouvoir me baiser et me faire tomber… je ne sais pas comment il a pu s’y
prendre, mais, à un moment donné, j’ai eu droit à une perquisition chez moi,
pendant mon absence. Il a mis la main sur un carnet de symboles très
particuliers, des modèles destinés à devenir des tatouages pour une clientèle
spécifique. Il s’agissait de personnages diaboliques, nus, des démons qui
forniquaient, une sorte de représentation orgiaque des enfers…


         Sohan Ordell repensa aussitôt au
logement de Chris Lanzmann. La porte de la chambre.
Les murs. Cette fresque gigantesque qui s’étoilait partout dans l’appartement.
Les similitudes avec l’orgie dantesque contenue dans le carnet le frappaient à
présent. Il pensa à sa femme, Judith, qu’il imagina baignant dans une mare de
sang, ses quatre membres éparpillés tout autour de son corps…


         — …
Ce carnet était un livre d’or, dans lequel les clients de l’époque y laissaient
des remerciements ou des suggestions. Le tatoueur qui officiait au Papillon
Noir était une véritable star ! Chris Lanzmann y
a trouvé le nom de Clarisse et celui d’Angela Donatelli.
Lanzmann s’est alors penché sur cette piste-là… celle
qui l’a conduit jusqu’à l’échoppe du Papillon Noir. Ca été le choc pour
lui ! Lorsqu’il a pris conscience que c’était son ami, William Donatelli, qui gérait mes affaires, il a voulu fouiner un
peu plus profond dans le merdier. C’est là que les évènements se sont accélérés…
il a fallu que l’on s’occupe du flic gênant, il en savait beaucoup trop, il
aurait pu compromettre beaucoup de mes affaires…notamment celles pour
lesquelles je ressens une satisfaction absolue, bien plus que celles qui me
font gagner de l’argent. Le sang et la chair humaine restent pour moi les plus
beaux trésors, les plus beaux bijoux…


         — Tu
as descendu Chris Lanzmann ? 


         — …
juste des psychotropes savamment dosés qui ont suffi à lui faire péter les
plombs, à modifier sa perception, ses sensations, le plaçant en état modifié de
conscience. Avant de se suicider, Chris Lanzmann est
passé par différents stades hallucinatoires : extases, rêves lucides,
sentiments océaniques, orgasmes, somnambulisme, voyage astral…


         — Putain,
Kavarov ! T’as plombé un flic, tu sais que tu
vas prendre cher ? 


         — Nous,
nous savions qu’il avait accidentellement tué Clarisse… Donatelli
le savait aussi, je l’avais informé. C’est pour cette raison que Donatelli n’a pas hésité à faire le sale boulot pour moi.
Il a intoxiqué son pote au Zolpidem, pendant plus
d’une semaine, en lui rendant visite tous les soirs autour d’un verre. À la fin
de la semaine, Donatelli aurait pu sucer son pote,
qu’il n’aurait rien compris de ce qu’il faisait et s’en serait encore moins
souvenu. Il a juste fallu que Donatelli lui suggère
de sauter par la fenêtre, pour pouvoir enfin rejoindre Clarisse et implorer son
pardon…


         — Quel
genre de monstre es-tu ?


         — Je
manipulerais le diable s’il le fallait. Je n’ai peur de personne, ni d’un flic
dans ton genre, ni même de tous ceux qui nous entourent dans cette rue. J’aime
le sang, la violence, la brutalité des images qui me renvoient l’éclat d’un
corps ouvert et dispersé, j’aime ce choc qui me rappelle combien nous sommes
infiniment délicats et fragiles… d’ailleurs les femmes sont beaucoup plus
tendres, lâcha-t-il enfin en riant de son jeu de mots.


         — Qu’as-tu
fait de ma femme, Kavarov ? Réponds-moi putain
de merde ! hurla Ordell,
à bout de patience. 


         L’autre,
narquois, ricana en continuant à se livrer, imperturbable.


         — À
l’époque du trafic d’organes humains, je ne ressentais pas encore cet extrême
plaisir, ce ravissement, cette puissante jouissance qui m’irradie complètement
maintenant lorsque je caresse la chair mise à nu, ou bien lorsque je renifle
les effluves cuivrés du sang humain. Je me sens comme un animal traquant sa
proie dans son biotope, comme un retour à la vie sauvage, aux origines de
l’homme… 


         Ordell dégrafa alors le fermoir de son holster et en retira
son arme de service. Il pointa immédiatement le canon en direction des
ténèbres, juste à quelques mètres sous la porte cochère.


         — Réponds-moi
maintenant, Kavarov ! « Qu’as-tu fait de ma
femme, ordure ? » bredouilla Ordell, la
main tremblante.


         — Ta
femme ? Attends un peu que ton téléphone se mette à sonner… alors, tu
sauras…


         À
cet instant-là, le cellulaire d’Ordell se mit à
vibrer au fond de sa poche, produisant un bruit d’insecte, itératif et
obsédant.


         Voilà.
Il savait tout maintenant. Toutes les images avaient défilé comme un film muet,
crépitant, baigné de sons désagréables qui s’étaient peu à peu estompés. La
voix, féminine, à la fois douce et au ton très autoritaire, lui avait dépeint
les sphères maléfiques qui avaient gravité autour des derniers jours de sa vie.
La lâcheté. La trahison. La vengeance. Le mal.


         William.
Son ami William Donatelli était responsable de sa
mort, de son propre suicide. Chris revoyait à présent les derniers moments de
son existence et comprenait mieux. Il savait maintenant pourquoi et comment il
était mort…


         Sa
conscience fantôme sembla alors s’éteindre. « C’est amusant ! »
pensa-t-il. Il sentait qu’il se vidait cérébralement,
que peu à peu, les phrases, les mots, les lettres, les chiffres s’échappaient
de sa matière spectrale. Un peu comme si sa carte mémoire se vidait, comme si
un virus était venu dévorer la partition de son disque dur. Son ensemble se
délayait dans un univers qui n’était déjà plus le sien. La lumière blanche,
éblouissante, brûlante, persista comme si elle cherchait à s’insinuer, à percer
la peau de ses paupières closes…


         Ordell décrocha. Sa main tremblait. Sa gorge se serra et
son cœur cogna fort au fond de sa gangue de chair. L’image de sa femme baignant
dans ses propres fluides corporels revint lui secouer l’épine dorsale.


         — Allô ?
fit-il simplement d’une voix étranglée en observant le ciel, comme si celui-ci
allait s’écrouler sur son crâne. 


         À
l’autre bout de la ligne, il y eut comme des murmures, des bruissements. Un
souffle. Vif. Un mouvement respiratoire profond et contrôlé.


         — Qui
est à l’appareil ?


         La
voix. Forte. Élégante.


         — Sohan Ordell ?


         Le
flic répondit par un borborygme. La voix enchaîna :


         — Vous
ne me connaissez pas. Je ne vous connais pas vraiment. Vous pouvez m’appeler
« Monsieur X ». Le capitaine Carcassonne qui couvre cette opération
et qui est présent en ce moment même, sur les lieux de l’interpellation, vient
de réceptionner un appel très important. Il va très certainement vous faire
savoir que, dans quelques minutes, les troupes d’intervention devront se retirer.
Le RAID devra décrocher et tout le monde devra rentrer chez lui bien sagement…


         — Qu’est-ce
que c’est que cette…


         — Je
vous conseille de m’écouter très attentivement et de ne pas m’interrompre. Si
je suis forcé de couper cette communication, votre femme subira une fin
tragique et très douloureuse…


         Ordell eut envie de hurler. Des questions lui brûlaient les
lèvres. La haine lui incendiait les entrailles.


         — Vous
avez les réponses aux questions que vous vous posiez. L’officier de police
Chris Lanzmann ne s’est pas suicidé. Il a été
assassiné, et l’auteur de ce crime se trouve sur le trottoir en face de vous, à
environ une centaine de mètres, touché par une balle perdue dans la confusion
d’un feu nourri. William Donatelli a été puni de son
crime. Vous trouverez une enveloppe dans la boutique du Papillon Noir. Dans
celle-ci : des photos, des copies de courriers électroniques viendront
vous apporter la preuve que Donatelli était peut-être
l’auteur de tous ces meurtres de jeunes filles. Tout ce qui a pu vous paraître
évident concernant la culpabilité de Kavarov n’est
pas fondé et ne le sera jamais. Tout ce qui a pu vous mener à déduire qu’Isaak Kavarov est le découpeur de jeunes filles, les preuves, les
témoignages, les recoupements ; tout ça, c’est du flan, tout ça n’existe
pas et n’a jamais existé ! Votre supérieur se trouvera dans quelques mois
à la retraite et, bien qu’il soit un homme honnête, il m’a fait comprendre que
le million que je lui propose est tout aussi intéressant que la vie de votre
femme…


         Ordell écoutait la voix. Sombre. Hypnotique. Figé, il lui
sembla émerger d’un long sommeil ankylosant.


         —…
je pense que vous devez à l’instant même, à moins que vous ne soyez un individu
complètement inconscient, vous dire que ce n’est pas si compliqué de laisser
les évènements se dérouler comme ils se doivent. Cela sera une
sage décision. Lorsque votre supérieur vous en donnera l’ordre, vous vous
écarterez de la zone et irez rejoindre les tireurs embusqués de l’autre côté de
la rue. Vous donnerez aux troupes l’ordre de se retirer immédiatement et de
dégager les lieux. Vous monterez à l’intérieur du véhicule dans lequel se
trouve le capitaine Carcassonne et vous dégagerez également la zone
d’intervention. Le moindre coup fourré, et votre femme aura le temps de
connaître les enfers mieux que le diable lui-même. La moindre tentative
d’intervention de la part de l’un de vos hommes, et le dispositif de mise à feu
fera sauter la charge explosive qui se trouve dans le véhicule officiel.
Réfléchissez bien et vite. On dit des gens intelligents qu’ils ont la faculté
d’agir de manière adaptée à n’importe quelle situation, j’espère que cela est
votre cas. Évacuez les lieux au moment précis où l’on vous en donnera l’ordre.
Votre femme vivra. Vous vivrez. Je dois à présent mettre un terme à cette
communication…


         Il
y eut alors un craquement désagréable, un chuchotement et enfin le bip
incessant sur la ligne qui sinua jusqu’aux abords de son esprit. Le mystérieux
interlocuteur, le suspect X venait de raccrocher, laissant le jeune Lieutenant
de police pétrifié, encore médusé par l’aplomb de l’inconnu. Apathique, Sohan Ordell se retourna à peine,
scrutant la Laguna Renault qui abritait le capitaine
Carcassonne, ainsi que le véhicule dans lequel se trouvait Melvin Meideiros, à quelques mètres derrière. Il embrassa aussi du
regard les hommes en combinaison, déployés sur l’ensemble de la rue, leurs
canons exterminateurs pointés vers l’entrée de l’immeuble, comme si une bête
hideuse allait soudain apparaître devant la porte cochère. Ordell
paraissait rêver. Son téléphone lui échappa alors des mains et vint se briser
sur le sol encore humide. La tête lui tournait. Une désagréable sensation
électrique secoua son épine dorsale au moment où ses yeux se posèrent sur le
cadavre de Donatelli ; piètre acteur immobile
sur la scène d’un désastre humain.


         Une
portière claqua. Fort.


         Une
voix. Celle d’un supérieur impatient, bouillonnant à l’idée d’en finir et de
pouvoir enfin accéder lui aussi aux portes de ses désirs.


         — Lieutenant
Ordell ! Approchez-vous ! hurla Carcassonne depuis sa vitre à demi ouverte.


         La
voix avait retenti et était partie se briser en échos multiples sur les façades
des immeubles. Les gyrophares, comme une musique silencieuse, teintaient le
ciment gris des murs et le bitume de la route d’une lueur céruléenne,
insistante, pénétrante, comme si plus jamais aucune autre lumière ne
pénétrerait la noirceur et la profondeur de cette nuit-là…


         Chris
entendait qu’un flot musical serpentait à l’orée de sa conscience :
« Aquarium », du magistral Camille Saint-Saëns. La lumière continuait
à pénétrer derrière ses paupières, venant maintenant frapper la surface de son
globe oculaire. Une lumière puissante. Brûlante.


         Peu
à peu, la brume opaque qui lui masquait la vue se dissipa. Alors, de ses yeux à
peine entrouverts, un mince filet d’images pénétra sa conscience et Chris Lanzmann saisit enfin tout le mécanisme et la symbolique de
tous ces corps suspendus…


 














Mouvement
15 : Les ultimes lueurs 


de
l’acte final


 


         Ordell s’approcha lentement du véhicule officiel, marchant
au ralenti comme dans un rêve malsain qui n’en finissait pas, un rêve pénible
où se mêlaient dans une épaisse confusion des bribes de paroles et d’images.


         Il
rengaina son arme, l’enfonçant avec précaution tout au fond de son holster. Il
s’immobilisa ensuite devant la vitre à demi baissée, d’où le visage pâle de
Carcassonne émergeait, baigné par les éclats luminescents des gyrophares et des
réverbères. Ordell le dévisagea longuement.
L’expression froide. L’œil noir.


         Le
capitaine le sonda aussi d’un œil sombre, hocha la tête lentement et lui dit
enfin :


         — Quoi ?
Putain, Ordell ! Je savais que ça devait arriver
un jour, nous ne sommes pas infaillibles. Je sais qu’il s’agit là de l’homme
derrière lequel nous courons depuis presque deux ans, mais… tout comme moi,
vous avez très bien saisi l’importance de ce que nous a
fait comprendre ce mystérieux « Monsieur X ». Alors voilà, étant
votre supérieur direct, je vais être forcé de vous demander de mettre fin à
cette opération. Rappelez les hommes et dégagez les lieux très vite, c’est un
ordre, Ordell…


         — Bordel
de merde ! De quoi on parle, là? Il s’agit de Kavarov,
Capitaine… le découpeur de jeunes filles !


         — Justement,
Lieutenant Ordell, vous imaginez la scène en rentrant
chez vous ? Hein ? Vous imaginez ce putain
d’homme de Vitruve représenté sur le mur de votre salon ? Le tronc de
votre femme crucifié ? Ses chairs étalées comme de vulgaires morceaux de
barbaque ? 


         Ordell baissa les yeux. Silencieux. Les images hideuses des
membres de sa femme répandus partout dans l’appartement, du corps de celle-ci,
l’abdomen ouvert, percutèrent sa conscience immédiate. Il décrocha fébrilement
l’émetteur radio et le porta à ses lèvres. Il bredouilla quelques mots dans un
long souffle :


         — À
toute l’unité… vous décrochez, les gars ! Décrochage immédiat…


         Chris
n’en revenait pas ! Tout ce qu’il avait pu voir ou
entendre jusqu’à cet instant-là n’avait quasiment pas existé. Tout venait de se
dérouler depuis le creux de quelques secondes, juste au moment de l’impact de
son corps sur le trottoir. Ses yeux mi-clos lui renvoyaient l’image des badauds
qui venaient s’agglutiner autour de l’horrible scène. La joue contre le béton,
sa vision ne lui permettait que de visualiser les jambes des curieux, jusqu’à
la taille, le tout dilué dans une espèce de soupe brumeuse qui se densifiait.
L’amalgame de ces éléments lui donnait l’impression que tous ces corps
flottaient, suspendus comme ceux représentés sur la toile de La Golconde, de
René Magritte.


         Une
poignée de secondes avait suffi. Une seconde pour revoir les évènements qui
l’avaient conduit à ce geste stupide, pour comprendre que son meilleur ami
l’avait en quelque sorte assassiné.


         Une
seconde pour repenser à Clarisse, les moments d’amour, de sexe. Pour déchiffrer
aussi la complexité de ce qu’avaient été sa vie, son entourage malsain, sa
souffrance, sa mort.


         Une
seconde pour que sa rétine imprime le visage d’un enfant inconnu, un enfant
mystérieux.


         Une
seconde pour distinguer, depuis les portes de la mort, les ultimes lueurs de
l’acte final, le terminus de son existence.


         Les
corps suspendus se noyèrent alors dans un voile épais. Les voix, les sons
urbains, les images se diluèrent avec les corps dans un fondu au noir
angoissant.


         Extinction
du discernement cérébral.


         Tracé
plat________________________________


         La
rue se vida lentement. Les éclats bleus s’éloignèrent. Les rangées de
réverbères s’éteignirent progressivement dans un long ballet, les uns après les
autres.


         Les
hommes du RAID rejoignirent les véhicules et l’unité quitta les lieux.
Carcassonne ordonna à Ordell de venir le rejoindre
dans la Laguna.


         Au
bout de la rue, face à la devanture de la boutique du Papillon Noir, une équipe
de la scientifique prit en charge le corps de William Donatelli
qui gisait toujours sur le bitume. Le jour se levait lentement. Sur l’horizon
gris, les dernières masses nuageuses emportaient avec elles les résidus de
l’orage qui s’était abattu sur la cité de verre et de béton. Au loin, les rudes
montagnes attendaient silencieusement que se déverse sur leurs parois le grain
du déluge.


         La
laguna avançait dans l’aube naissante. Le moteur
ronronnait doucement en avalant les kilomètres, berçant mollement les passagers
brisés par leur nuit d’échec. Le fiasco allait longuement s’inscrire dans leurs
mémoires, comme une amère défaite, comme un sentiment d’impuissance qui leur
collerait aux entrailles pour le restant de leur existence.


         Carcassonne,
silencieux, observait l’horizon par-delà le pare-brise, le regard perdu dans le
vague. Le chauffeur ne bronchait pas, il semblait avoir appliqué sur son visage
un masque de cire. Figé. Froid et pâle.


         Le
véhicule emprunta alors soudainement une route perpendiculaire à la nationale,
puis réduisit sa vitesse. La Laguna s’engagea sur ce
qui semblait être un chemin qui conduisait au cœur d’une propriété, peut-être
l’immense ferme que Sohan Ordell
aperçut tout au bout de l’interminable chemin de terre et de cailloux.
Préoccupé, la fatigue et le manque de sommeil embrumant encore son esprit, Ordell tendit le cou en avant,
comme si sa vision allait en être améliorée. 


         — C’est
quoi ce délire ? lança-t-il en faisant tonner sa
voix près de l’oreille du chauffeur.


         Ordell se retourna, jeta un œil inquiet à Carcassonne qui
le fixait maintenant droit dans les yeux.


         — Qu’est-ce
qu’il fout, putain ? On va où, là ?


         Son
supérieur resta silencieux, un très fin sourire à la commissure des lèvres,
presque indécelable.


         Le
véhicule roula dans une flaque de boue énorme qui vint opacifier la fenêtre
côté passager, absorba quelques secousses, puis stoppa juste devant un
gigantesque silo à grain, à quelques pas de la ferme désaffectée. Le chauffeur
descendit et fit quelques pas, semblant scruter le ciel.


         — C’est
quoi cette mascarade, Carcassonne ? Qu’est-ce qu’on branle ici ?


         Le
capitaine alluma un cigarillo. Il recracha une bouffée âcre et dit d’une voix très calme :


         — Mon
cher Ordell, vous ne vous êtes toujours pas posé la
question principale… celle qui pourrait vous apporter la réponse à tout un tas
de questionnements. Par exemple : pourquoi sommes-nous ici ? Pourquoi
ce fiasco ? Qui était ce mystérieux suspect X ?


         — J’ai
décroché, là, j’arrive plus à vous suivre…


         — La
bonne question c’est : « Pourquoi le suspect X s’est-il adressé à
vous plutôt qu’a moi directement ? »


         Ordell écarquilla les yeux.


         Carcassonne
continua, orchestrant lui-même les questions et les réponses.


         — Simplement
parce que le suspect X c’est moi… enfin, la voix au téléphone était celle de
Bruce, fit-il en désignant d’un mouvement de tête le chauffeur qui se tenait à
l’extérieur.


         Ordell sentit comme un soudain malaise, un séisme qui
remonta le long de son épine dorsale. La mâchoire serrée, ne pouvant exprimer
un mot, il fronça les sourcils, hébété.


         — Cela
fait plusieurs mois que nous travaillons de concert avec Kavarov.
Enfin, je fermais les yeux sur certaines affaires et j’avais droit à mes
enveloppes. Mais, pour le coup de Chris Lanzmann,
j’ai dû remettre en question notre collaboration, il a fallu que je prenne en
main la situation…


         — Putain !
Espèce d’enculé…


         — Lanzmann avait découvert l’existence de ma proche
collaboration avec Isaak Kavarov. Il s’apprêtait à
tout faire péter, il avait une vraie bombe entre les mains. J’ai suggéré à Kavarov de faire un choix : soit il s’arrangeait pour
buter Lanzmann, soit je faisais en sorte de retourner
la situation à mon avantage afin de le serrer et de le faire écrouer
rapidement. Si le russe tombait, cela décrédibilisait totalement les
accusations de Lanzmann.


         Ordell vacillait doucement sur la banquette de cuir du
véhicule, se refusant à accepter ce qu’il venait d’entendre. Une douleur sourde
lui tenaillait l’estomac. Il ravala sa salive.


         — Kavarov a payé. Kavarov a buté Lanzmann. Alors, comme je ne désire courir aucun danger, ne
prendre aucun risque, je vais vous demander de me remettre votre arme,
Lieutenant Ordell, dit-il en tendant la main.


         Ordell s’exécuta en hochant la tête.


         — Allez,
descendez du véhicule maintenant… il faut en finir…


         Le
flic descendit lentement du véhicule, le regard plongé dans celui de
Carcassonne.


         Un
petit vent matinal soufflait, froid, baladant l’empreinte humide qu’avait
laissée l’orage de la veille au soir. Carcassonne ne bougeait point, le regard
à nouveau perdu sur la ligne d’horizon.


         La
culasse froide claqua sèchement dans son dos. Ordell
esquissa un sourire. Il observa une dernière fois les ultimes lueurs du jour,
l’aurore blafarde de l’acte final. Il ne se retourna point. Il imagina
simplement le bras de Bruce derrière lui, tendu ; son Glock
crachant une dragée brûlante dans un halo de feu. Il imagina la mâchoire de la
mort qui allait se refermer sur sa vie.


         Ordell observa le trafic routier, au loin, sur le
périphérique embrumé de pollution. Sa montre bipa sept heures du matin. Le
clocher du village voisin commença alors à égrener les sept coups. Ordell n’en compta que six… 
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16 : Épilogue


 


         Des
mois s’étaient écoulés depuis la tentative d’arrestation foireuse de la rue de
l’Albanne. L’I.G.S avait pris
le relais et, après avoir longuement enquêté sur les raisons qui avaient poussé
les responsables de l’opération à rendre les armes, les enquêteurs avaient
rendu un rapport neutre. L’inspection des services parlait d’un vague réseau de
vente d’armes et de trafic d’organes humains, puissamment organisé, dont le
seul pivot central semblait être Isaak Kavarov. La
séquestration de la femme de Sohan Ordell avait été effectivement le point d’origine de
l’abandon de l’opération, de l’ultime décision qu’avait prise le Capitaine
Carcassonne. Celle-ci fut retrouvée en état de choc, déshydratée, dans le fond
d’un silo à grain d’une ferme qui se trouvait au nord de la ville. Un appel
anonyme avait fourni les indications nécessaires pour retrouver la femme du
flic. Celle-ci ne put jamais fournir de renseignements concernant ses
ravisseurs. Elle expliqua qu’elle se souvenait juste d’avoir été enlevée par
deux hommes cagoulés, à la sortie du cabinet notarial dans lequel elle
travaillait. « Ensuite - avait-elle expliqué aux flics chargés de
l’enquête - je n’ai eu que de brèves phases de consciences lorsque j’émergeais
de mon sommeil chimique… » Judith Ordell ne
s’était pas tout à fait remise de la disparition de son mari. Son séjour en
hôpital psychiatrique n’avait pas amélioré son état de santé mentale, bien au
contraire. Plus tard, Sohan Ordell
fut porté disparu. On ne retrouva jamais sa trace, ni même le moindre petit
élément qui aurait pu aider la police afin d’engager une investigation
sérieuse. Chez les bœufs-carottes, on parlait de
corruption. Certains enquêteurs avaient évoqué l’idée que le Lieutenant Ordell aurait été soudoyé par Kavarov
lui-même et, dans le feu de l’action de cette fameuse nuit, aurait mis les
voiles pour une destination inconnue en plantant tout le monde, jusqu’à sa
propre épouse. D’après les dépositions du capitaine Carcassonne et son
chauffeur, ils auraient déposé le Lieutenant Ordell à
quelques pas de son domicile. Il leur avait paru serein, fatigué et déçu par
cette opération de police éprouvante, mais n’avait pas présenté de signes
suspects… 


         L’enquête
avait suivi son cours. Les mois avaient passé. Peu à peu, les piles de dossiers
et les affaires à élucider s’étaient amoncelées et avaient fait disparaître le
dossier :


 « Ordell/Kavarov »,
le nom du Lieutenant s’était alors de plus en plus évaporé, les murmures de
couloirs qui évoquaient cette sombre affaire s’étaient
progressivement éteints, jusqu’à faire oublier l’existence même de ce flic
disparu.


         Melvin
Meideiros avait été très choqué de la disparition de
son collègue et, peu de temps après ce tragique incident, il avait cessé sa
collaboration d’auxiliaire judiciaire et avait quitté la criminelle.


         Il
avait souvent rêvé, pendant très longtemps. Des cauchemars sordides, immondes,
dans lesquels lui étaient apparues des prostituées démembrées, découpées,
lacérées et violées par le Capitaine Carcassonne, pendant que Kavarov se contentait de sourire à ses côtés et de
photographier l’ensemble de la sanglante fresque. Une pluie de braises et de cendres
croulait sur eux, figée de temps à autre par le flash crépitant de l’appareil
photo. Sohan Ordell
apparaissait au cœur de la scène. Une partie de son crâne manquait, l’os
occipital était fracassé en partie et n’offrait qu’une bouche noire et béante,
gluante de matière cérébrale et de sang. Son corps, en état de décomposition,
reposait adossé contre le tronc d’un chêne énorme et séculaire, vissé sur le
bord d’un sentier qui menait aux abords d’une ferme abandonnée. Melvin se
réveillait chaque fois au même moment, à l’instant même où la scène s’embrasait
et se transformait en un écran de feu dévastateur.


         Pendant
très longtemps, Melvin avait soutenu la thèse du meurtre. Pour lui, Carcassonne
était impliqué et avait collaboré avec Kavarov. Ils
avaient ensuite décidé d’éliminer Ordell afin que ne
soit pas compromis leur marché, quel qu’il soit. 


         Melvin
avait discrètement fouillé le passé de Carcassonne, collecté quelques
témoignages, secoué du monde, mais, malheureusement, il avait fallu qu’il se
rende à l’évidence : il n’avait pu rassembler aucune preuve valable de la
culpabilité de Carcassonne dans cette sombre affaire de disparition. Après
l’échec Kavarov, quelques mois plus tard, le
capitaine Carcassonne avait pris sa retraite.


         Plus
personne n’en entendit parler. Ni collègues de travail, ni entourage proche.
Carcassonne s’était volatilisé.


         L’affaire
Lanzmann fut classée. Résolue.


         Il
fut établi de manière formelle que le flic avait été assassiné par son propre
ami, William Donatelli. Celui-ci, italien possessif
et extrêmement jaloux, n’avait jamais pu supporter la liaison que Lanzmann avait eue avec Clarisse… Vengeance. Simple
assassinat passionnel. Affaire classée. 


          


         Chris
Lanzmann s’en était allé, emportant avec lui de
lourds secrets qui auraient bien pu faire imploser le nid de vipères dans
lequel il avait officié pendant des années.


         L’ensemble
de toutes ces données allait probablement être détruit lorsque son frère
nettoierait et vendrait l’appartement dans lequel il avait vécu, dans lequel il
avait compris, dans lequel il avait crypté toutes les preuves de la culpabilité
d’un bon nombre de fonctionnaires de police. Les preuves de l’implication de
flics dans des trafics d’armes internationaux, des trafics de stupéfiants, des
collaborations sur des réseaux de proxénétisme et de trafic d’organes humains,
avaient été cryptées sur les murs de son appartement lors de sa fameuse semaine
de dérive psychotique. Les fresques du diable, les représentations orgiaques de
l’Enfer qu’il avait dessiné sur ses murs, renfermaient des révélations aussi
lourdes de conséquences qu’une bombe nucléaire.


         Ces
informations allaient probablement rejoindre le néant, s’éteindre, tout comme
le cerveau de Chris au moment de l’impact sur le trottoir.


         Pendant
une seule seconde, sur le fil de cette interface qui liait encore la vie et la
mort, Chris Lanzmann, hébété par la rudesse du choc
qui avait explosé ses chairs, s’était posé une seule et unique question
substantielle : « Qui est cet enfant ? »… cet enfant dont le visage lui était apparu pendant les
quatre secondes de son agonie humaine…


            


FIN








cover.jpeg
Fabio M.Mitchelli

- ALA VERTICALE
- DES ENFERS









